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1. Introduction

Le présent mémoire de master a pour l‘objet l’analyse et la traduction d’un extrait d’Annie Ernaux, La Honte. La traduction sera suivie d’une analyse traductologique et stylistique.
Notre travail sera divisé en plusieurs parties. La première partie sera consacrée aux informations générales concernant l’auteur ainsi que son oeuvre qui est au centre de notre  intérêt. Nous allons présenter brièvement le résumé du livre qui expliquera l’intrigue de l’histoire. Annie Ernaux est une écrivaine célèbre par ses romans autobiographiques auquels appartient aussi le roman La Honte. En lisant ce roman, nous sommes fasciné par ses idées qui sont très bien encadrées. Cette impression a inspiré le choix d’analyser plus profondément ce livre.
Ensuite, nous allons nous concentrer sur la méthodologie de notre travail. Surtout sur l’aspect théorique de la traduction et la méthodologie que nous allons utiliser en traduisant. Nous allons aussi présenter les procédés de la traduction qui sont assez nombreux. Cette partie du mémoire sera suivie de la traduction d’un extrait de l’oeuvre en double visualisation,  ce qui nous donne un meilleur aperçu sur la traduction. Nous pouvons comparer tout de suite la version tchèque à la version française, c’est-à-dire la version de la langue cible à la version  de la langue de départ.
Dans la dernière partie du mémoire, nous allons nous focaliser sur l’analyse critique de notre propre interprétation en observant les difficultés de la traduction. La question sera s’il est possible de créer une traduction fidèle de ce roman ou s’il s’agit plutôt d’adaptation ou d’interprétation de l’oeuvre. Nous allons aussi procéder à l’analyse stylistique de l’oeuvre, d’une façon générale. Puis, nous allons déterminer les méthodes que nous allons utiliser en traduisant le livre La Honte. Nous allons démontrer quelques exemples de l’extrait traduit.
En effet, faire une bonne traduction n’est pas une chose évidente. La traduction est une opération très individuelle et les différentes interprétations du même texte sont toujours intéressantes. La chose la plus importante est de bien maîtriser la langue de départ et la langue d’arrivée, y compris aussi la culture du pays d’où provient le texte original.
Le but de notre travail est de faire paraître une traduction digne d’être bien lue par les différents lecteurs, mais non seulement la traduction, aussi bien le style de l’auteur et les difficultés avec lesquelles les traducteurs doivent lutter. Nous tenterons de traduire le texte choisi le mieux possible en prenant en considération les différences entre la langue tchèque et la langue française.
2. Information générale
2.1. La biographie de l’auteur – Annie Ernaux


Annie Ernaux est une écrivaine française, née le 1er septembre 1940 à Lillebonne. Par sa profession elle a été un professeur de lettres modernes et maintenant elle est à la retraite. 
« Annie Ernaux a passé son enfance et sa jeunesse à Yvetot, en Normandie. Elle est née dans un milieu social plutôt modeste : ses parents étaient d’abord ouvriers, ensuite petits commerçants. Contrairement à ses parents, Annie Ernaux allait régulièrement à l’école et apprenait bien. Elle a fait ses études à l’université de Rouen. »1 Successivement elle est devenue institutrice, professeur certifié. Quelque temps après elle est devenue agrégée de lettres modernes. Au début des années 1970, elle a enseigné au collège d’Évire à Annecy.
En ce qui concerne la littérature, elle a débuté en 1974 avec un roman autobiographique, Les Armoires vides.  En 1984, elle a obtenu le prix Renaudot pour un de ses ouvrages, qui s’appelle La place et qui a aussi un caractère autobiographique. Le roman « Les Années, vaste fresque qui court de l'après-guerre à nos jours, publiée en 2008, est récompensée en 2008 et 2009 par plusieurs prix. »
 Par exemple, le prix Marguerite Duras en 2008, le prix François Mauriac aussi en 2008, le prix de la langue française la même année et le prix des lecteurs du Télégramme en 2009. En 2011, Annie Ernaux publie L’Autre fille. C’était une lettre adressée à sa soeur qui est décédée avant sa naissance.
« Très tôt dans sa carrière littéraire, Annie Ernaux a renoncé à la fiction pour revenir inlassablement sur le matériau autobiographique constitué par son enfance dans le café-épicerie parental d’Yvetot. À la croisée de l’expérience historique et de l’expérience individuelle, son écriture, dépouillée de toute fioriture stylistique, dissèque l’ascension sociale de ses parents (la Place, la Honte), son adolescence (Ce qu’ils disent ou rien), son mariage (la Femme gelée), son avortement (l’Événement), la maladie d’Alzheimer de sa mère (Je ne suis pas sortie de ma nuit), puis la mort de sa mère (Une femme), son cancer du sein (l’Usage de la photo, en collaboration avec Marc Marie). Elle écrit sur (mais non pas dans) la langue de ce monde ouvrier et paysan normand qui a été le sien jusqu’à l’âge de dix-huit ans, l’âge auquel elle a commencé, à son tour, à s’élever socialement. »

Son style est bien neutre et objectif. Elle s’est battue avec plusieurs critiques littéraires comme chaque auteur. Mais il faut constater qu’elle est une écrivaine contemporaine très populaire.
2.2. Quelques informations sur l’oeuvre


Le roman La Honte a été publié en 1997 chez Folio. Le livre a rencontré un succès auprès des lecteurs. Le texte est inspiré par des théories sociologiques de Pierre Bourdieu qui est l’un des sociologues français les plus importants de la deuxième moitié du XXe siècle et il observe la relation entre une histoire tragique qui a frappé la famille d’Annie Ernaux quand le père d’Annie Ernaux avait tenté d’assassiner sa femme, et les événements du monde qui nous entoure.

« La Honte est un récit encadré. Dans les textes encadrants, Annie Ernaux expose ses idées concernant le genre de l’autobiographie, c’est-à-dire concernant les rapports problématiques entre autobiographie et la fiction. Ernaux en déduit une théorie concernant le réalisme potentiel du genre autobiographique. »

L’auteur pose la question s’il est possible de trouver la cohérence entre ce moment de la vie familiale et les événements de toute la société.

L’oeuvre n’a pas été traduite de l’original français en tchèque, c’est aussi pourquoi nous avons choisi d’en traduire un extrait. Le livre est fragmenté en quelques parties. Ces parties ne sont pas divisées en chapitres numérotés, mais il y a toujours un espace qui nous indique une différente partie du livre. Ces différentes parties du livre sont ordonnées d’une façon thématique. On n’y trouve ni préface, ni postface. L’histoire est racontée à la troisième, mais aussi la première personne et la voix passive est bien marquante dans le texte.
2.3. Le résumé de l’oeuvre « La Honte »
La Honte est un livre autobiographique d’une écrivaine française qui s’appelle Annie Ernaux, une écrivaine qui a écrit les livre: Les années, La place ou L'Evénement que nous avons déjà mentionné. 

En 1952, Annie Ernaux avait 12 ans quand elle a participé à une querelle violente entre son père et sa mère dans la cuisine de leur maison. Dans un accès de colère, cela avait l’air comme si son père voulait tuer sa mère. Cette dispute de ses parents a provoqué qu‘Annie a commencé à sentir un certain sentiment de honte. Ce sentiment la poursuivra toute sa vie et Annie ne saura pas quoi faire pour s‘en défaire. 

« Mon père a voulu tuer ma mère un dimanche de juin, au début de l'après-midi. »
 Cette phrase-ci, c’est le début de tout le livre. 

Au début de ce livre, Annie Ernaux avoue que pour elle, il est très difficile d’évoquer le premier souvenir de sa jeunesse. Ce souvenir lui fige le sang dans les veines. 

Grâce à ses souvenirs matériels qui sont représentés par des photos ou des journaux, elle commence à redécouvrir sa propre mémoire. À la suite de ces souvenirs, Annie veut les rattacher à la réalité de son enfance. L’enfance qui a été ravagée par le christianisme et l’influence de sa mère. 

Après quarante ans Annie commence à rechercher la petite fille, celle de l’année 1952, la fille qui est devenue après l’horrible dispute entre ses parents. Cette querelle entre ces parents à laquelle elle a assisté, en juin 1952, a provoqué en elle une impression de honte. En ce moment, elle pensait qu’elle ne serait pas digne d‘étudier à l’école privée qu’elle fréquentait. 

Sur les pages suivantes, Annie nous décrit, comment était sa ville natale. Elle nous dit que cette ville est la ville natale de ses parents, de ses grands-parents et la région de cette ville est aussi la région natale des grands-parents de ses parents. Elle nous fait aussi la description de grandes villes qui se trouvent autour de sa ville natale – Le Havre et Rouen. Elle nous raconte des différences entre ces deux villes : « À Rouen, plus proche et plus importante que Le Havre, il y a tout, c’est-à-dire des grands magasins, des spécialistes... »
 (p. 43) 

Annie Ernaux appelle sa ville natale et aussi la maison de ses parents comme « chez nous ». 

Dans le livre, La Honte, Annie Ernaux compare les habitudes des gens et leur comportement. En ce cas-là, nous pouvons dire que cette œuvre est un mélange d’autobiographie et de sociologie. Peut-être, nous pouvons dire qu’Annie compare le comportement des gens des années quatre-vingt-dix avec celui des gens des années cinquante. 

« La politesse était la valeur dominante, le principe premier du jugement social. Elle consistait, par exemple à : 

rendre, un repas, un cadeau – observer strictement les préséances d’âge dans les vœux du Nouvel An -, ne pas déranger les gens, en allant chez eux sans prévenir, en les questionnant directement, ne pas leur faire affront, en n’acceptant pas une invitation, le biscuit  tendu, etc... »
 (69) 

En ce qui concerne la suite du livre, la narratrice décrit son comportement par rapport aux clients de la cafétéria qui était en possession de ses parents. C’était le café très vieux, donc Annie et ses parents connaissaient très bien tous ceux qui le visitaient. Sur ces pages, l’auteur décrit aussi le code de la perfection commerçante, c’est-à-dire comment servir les clients : 

« dire bonjour à voix haute et claire à chaque fois que j’entre ou passe dans le magasin ou le café 

saluer la première les clients où je les croise 

ne pas répéter les histoires que je sais sur eux, ne pas dire du mal d’eux ni des autres commerçants... »
 (72) 

Dans les pages suivantes, Annie décrit son séjour à l’école. Elle en aussi ajoute les différences entre l’école privée catholique (celle d’Annie Ernaux) et l’école classique. Dans cette partie du livre, Annie déclare qu’elle était le seul membre de sa famille qui a eu cette possibilité de fréquenter l’école privée. 

« Il était interdit de regarder depuis n’importe quelle fenêtre.... À la différence de l’école publique, plus décentrée, où on voyait jouer les élèves dans une immense cour, derrière les grilles, rien du pensionnat n’était visible du dehors. »
 (76) 

Elle nous démontre des règles que les filles à l’école privée devaient observer et les suivre en même temps. 

« se mettre en rang devant le préau à la première cloche, tirée à tour de rôle par une maîtresse, monter dans les classes en silence à la seconde cloche cinq minutes plus tard.... »
 (79) 

Dans l’autre partie du livre qui est dédiée à l’école et l’enseignement, Annie raconte comment les fêtes et les occasions importantes étaient célébrées. 

Comme nous pouvons lire dans la suite de livre, la mère d’Annie Ernaux pensait que la religion faisait une partie de toutes les choses dans le monde. La narratrice explique sa propre attitude par rapport à la problématique religieuse. À côté de ces informations, Annie éclaircit la religion de son père. Elle nous dit qu’il s’intéressait seulement aux journaux quotidiens. C’était sa religion. La foi en Dieu ne signifie rien pour lui. Mais la mère d’Annie Ernaux voulait que son père respecte au moins la fête des Pâques. 

Dans la dernière et la plus grande partie de livre, Annie décrit la situation en famille en été 1952. Sa grande-mère est morte. Ce qui est intéressant, c’est que cette mort n’a laissé aucune trace sur sa personnalité, même elle nous a expliqué qu’elle n’a rien senti. 

Cinq mois après cet événement fâcheux, Annie et son père participaient à une excursion touristique. Dans ce passage, Annie décrit vraiment en détail toutes les villes et monuments visités.
Il faut constater que c’est vraiment une œuvre autobiographique que nous avons déjà mentionnée. Le texte est plein de descriptions et souvenirs de l’enfance de l’auteure.
3. Méthodologie
3.1. La théorie de la traduction

La discipline qui se consacre à la traduction s’appelle la traductologie. La traduction est une sorte d’interprétation ou d’adaptation du texte. C’est-à dire du texte de la langue de départ (texte original) à la langue d’arrivée (texte traduit). « La traduction est le fait d'interpréter le sens d'un texte dans une langue (langue source, ou langue de départ), et de produire un texte ayant un sens et un effet équivalents sur un lecteur ayant une langue et une culture différentes (langue cible, ou langue d'arrivée). »
 Nous pouvons dire que la traduction est une sorte particulière de communication. « La traduction est une opération qui cherche à établir des équivalences entre deux textes exprimés en deux langues différentes. »
 
Le traducteur n’a pas un rôle facile en interprétant le texte. Il a un rôle de médiateur du texte original au texte cible. Selon Jiří Levý : « la traduction est une communication indirecte secondaire. Il s’agit de la transmission d’un texte en langue source dans un autre texte en langue cible. Le traducteur, ayant le rôle d’un médiateur entre l’émetteur et le récepteur, décode le contenu du texte original et l’encode dans sa langue cible. » 
 Mais il faut constater que le décodage du texte dépend le plus d’un lecteur. Comme nous avons déjà mentionné, pour faire une bonne traduction, il est nécessaire que le traducteur connaisse parfaitement la langue source, mais aussi la langue cible. Pour interpréter tout en restant le plus fidèle à la langue source, il faut aussi s’orienter dans les aspects culturels et historiques. Il est nécessaire de connaître l’histoire et la civilisation du pays d’où provient l’auteur du texte original.
« Qu’est-ce que la traductologie ? Le mot traductologie désigne littéralement la science (logos) de la traduction (traducto). En réalité, la traductologie est la discipline qui étudie à la fois la théorie et la pratique de la traduction sous toutes ses formes, verbales et non verbales.» 
 Il ne s’agit donc seulement de la traduction écrite, mais aussi de la traduction orale. L’objet de la traduction est de saisir le style, le contenu et la forme du texte original d’une meilleure façon possible et de l’interpréter. Et l’objet de la traductologie est la traduction dans toutes ses manifestations.
En ce qui concerne l’histoire de la traduction, il faut dire que comme un procès de communication, elle existe depuis le début de l’humanité. Les gens étaient obligés de comprendre l’un à l’autre et les sociétés et les nations différentes devaient apprendre à communiquer entre elles. Néanmoins, la théorie de la traduction est née plus tard. La traduction comme un objet des sciences a apparu dans la seconde moitié du XXe siècle, plus précisément dans les années soixante du XXe siècle. La linguistique commence à parler de terme « la traductologie ».
James Holmes a défini pour la première fois la traductologie dans un article The Name and Nature of Translation Studies. Il distingue deux branches : la traductologie théorique et la traductologie appliquée. « Ainsi, la traduction a été envisagée tour à tour comme une branche de la linguistique contrastée, de la linguistique appliquée, de la linguistique textuelle, de la psycholinguistique, ou encore comme une forme de communication multilingue ou bien de communication inter-culturelle. » 
 La traduction est une discipline autonome dans les sciences humaines parce qu’aucune de différentes études n’a épuisé son objet ni ses problématiques.

Le premier manuel de traduction est Stylistique comparée du français et de l’allemand d’Alfred Malblanc. Il est influencé par des travaux de Charles Bailly, continuateur de Ferdinand de Saussure, Jean-Paul Vinay et Jean Darbelnet en inspirant de leur oeuvre Stylistique comparée de l’anglais et du français.
Comme la traductologie appartient aux sciences humaines, elle est considérée comme interdisciplinaire parce qu’elle doit rendre compte des facteurs extérieures au texte traduit. « Elle doit toujours tenir compte du contexte, c’est-à-dire des phénomènes historiques, sociaux, psychologiques et politiques qui déterminent l’activité de traduction. »
 La traductologie est composée de quatre éléments : l’objet à traduire, l’objet traduit, le sujet traducteur et l’opération de traduction. L’objet à traduire, c’est-à dire le texte source ou texte de départ, constitue la commande et la matière première sur laquelle le traducteur travaille. L’objet traduit, le texte cible ou texte d’arrivé, est le résultat concret de l’activité traductologique. Le sujet traducteur est l’interprétant ou l’adaptateur du texte source, le sélectionneur du sens, le gestionnaire des modules de traduction, le décideur de l’objectif et enfin le producteur de la version traduite. Le processus de traduction montre que c’est le traducteur qui a le rôle central. La traduction est indiquée comme le résultat des procédés physiques et mentaux complexes, il faut prendre en compte le lien entre l’activité de traduction et l’activité cérébrale et émotionnelle du sujet traduisant.

L’un des principes fondamentaux de la théorie de traduction que nous pouvons observer  pendant la seconde moitié du XXe siècle est le problème de « l’équivalence ». Ce terme apparaît dans différentes modifications dans toute la théorie de traduction. Nous parlons d’un principe où « il est possible de transmettre toute information présente dans le texte de la langue de départ (LD) dans le texte de la langue d’arrivée (LA) malgré la différence des systèmes grammaticaux des deux langues »
. Ce principe a été traité par plusieurs linguistes.
« La traduction, à l’instar d’autres sciences, est en constante évolution. Cette évolution se reflète dans la création de programmes de formation en traduction - et en interprétation - tant au premier qu’au deuxième cycle, dans les universités du monde entier. Il y a également une prolifération de conférences, de monographies et de revues portant sur divers thèmes propres à la traduction. »
 « À la fonction communicative de la traduction et à sa dimension linguistique s’ajoute en effet un troisième facteur, lié aux précédents, celui de la pluralité des versions pour un même texte. »
 Il existe plusieurs variations de la traduction, il faut dire que la traduction est un acte individuel.
3.2. Les procédés traductologiques

Dans cette partie du mémoire, nous allons présenter les différents types de procédés de la traduction que nous appliquons en traduisant de la langue source à la langue cible. « L’objectif est de présenter certains modes de traduction que l’on observe chez tous les traducteurs quel que soit le couple de langues considérées. Il s’agit de la manière de faire des opérations et des mécanismes qui désignent autant de formes de traduction et qui ont été longuement étudiés par les traductologues. »


« La question typologique est complexe et âprement débattue en traductologie. Dans leur quête de la scientificité, les traductologues ont toujours voulu introduire des classifications pour clarifier le produit et le processus de la traduction. Ces classifications se sont considérablement affinées au cours des siècles : si l’on cherchait simplement au début à qualifier des  “manières de traduire”, cette attitude a évolué vers une véritable activité de théorisation typologique à partir du XXe siècle. »


« Dans l’œuvre intitulé l’Aspects linguistiques de la traduction de Roman Jakobson, la première forme de traduction est définie ainsi : La traduction intralinguale ou reformulation (rewording) consiste en interprétation des signes linguistiques au moyen d’autres signes de la même langue. »

La traduction littérale 
Autrement dit, nous parlons de la traduction mot-à-mot ou fidèle qui est conforme à l’original. Nous pouvons utiliser cette méthode seulement en mesure limitée en traduisant du français en tchèque. Ce sont deux langues qui sont différentes du côté typologique. Si nous appliquons ce procédé, il est nécessaire que toutes les parties du discours et des unités lexicales correspondent bien. En ce qui concerne la traduction du français à la langue tchèque, cette opération est très rarement utilisée. En revanche,  elle est beaucoup plus fréquente dans les traductions vers les langues d’une même famille. C’est aussi pourquoi nous ne l’avons presque pas utilisée dans notre travail. Voici quelques exemples. 

Ex.
 Quelqu’un sonne. C’est le facteur. Il apporte une lettre. – Někdo zvoní. Je to listonoš. Přináší dopis.
       Silence. - Ticho.
Cette méthode est plus efficace dans la traduction des phrases simples, comme nous pouvons le remarquer dans nos exemples, mais elle est souvent difficile à l’utiliser pour la traduction des phrases complexes. Elle ne fonctionne parfaitement que très rarement.
Le calque 

Dans ce cas, il s’agit de la traduction exacte ou bien nous traduisons littéralement un mot ou une expression de la langue de départ. En fait, « le calque est un emprunt d’un genre particulier : on emprunte à la langue étrangère le syntagme, mais on traduit littéralement les éléments qui le composent. »
, parce que nous prenons un syntagme de la langue de départ et nous le traduisons de façon mot à mot. C’est un type d’emprunt lexical particulier. Dans notre travail nous avons évité d’utiliser ce procédé, car le résultat est parfois moins réussi. 

Ex.
 Vous autre - Vy
       La Voie lactée - Mléčná dráha
       Le ciel étoilé - hvězdné nebe

       Le vers libre – volný verš
La transposition
Ce procédé consiste à un remplacement d’une partie du discours sans changer le sens de l’énoncé. C’est-à-dire que la transposition consiste à un changement de la catégorie grammaticale.
Nous pouvons distinguer la transposition d’une partie du discours qui se divise en simple ou double ou multiple et la transposition syntaxique. De plus, le cas spécial de la transposition multiple s’appelle le « chassé-croisé », qui consiste en changement de la dépendance des termes de la proposition. Les termes de la proposition qui étaient supérieurs sont devenus dépendants et au contraire. 
La transposition syntaxique est le cas où les termes des propositions changent de fonction, le verbe peut modifier la voix. Soit la voix passive passe en active et vice versa, soit un terme de proposition se change en phrase subordonnée. 

Ex.
 Transposition simple = Une robe de soir – večerní šaty

        Ça le rendait furieux – Přivádělo ho to k zuřivosti

     Transposition double (multiple) = Il travaillait avec une grande précision – Pracoval

     velmi přesně

     chassé-croisé = Après une nuit de voyage – Po noční cestě

     Transposition syntaxique = Les fleurs jonchaient les trottoirs – Chodníky byly

     vystlány květinami

     Je ne regrette pas mon refus – Nelituji, že jsem odmítl.

En comparaison avec d’autres langues la fréquence d’utilisation des substantifs est plus fréquente en français, alors qu’en tchèque ce n’est pas aussi marquant. Le français a un caractère nominal. En tchèque nous n’avons pas cette possibilité si souvent, donc il faut profiter de ce caractère français.
Ex.
 Ils préfèrent une bouderie à l’effort de la conversation – Raději de tváří uraženě, než by se pokusili spolu hovořit.
Le substantif français exprime souvent une action ou une qualité.

Ex.
 Lors de son arrivée – Když přijel
      Un air de fête – slavnostní vzhled
Dans le premier exemple de la transposition du substantif français en tchèque, nous avons appliqué les deux types de la transposition : substituer le substantif par un verbe et à l’inverse. Les phrases nominales sont plus élégantes, c’est pour cela que nous les utilisons dans une langue administrative.
La modulation
Une autre méthode de la traduction est la modulation. Elle consiste à changer le point de vue de l’énonciation ou de contourner une difficulté de traduction. Elle est nécessaire où l’équivalent est grammaticalement correct, mais il pourrait refuser l’intérêt propre aux locuteurs de la langue d'arrivée. « La modulation peut intervenir au niveau du mot, de l’expression, ou de l’énoncé pris globalement; elle relève donc du lexique et/ou de la grammaire. »
 Il existe plusieurs types de la modulation. La modulation peut se produire au niveau lexical aussi bien qu’au niveau syntaxique. La modulation lexicale se rapporte à une différente de réalité des mots et la modulation syntaxique parle d’une différente attitude de réalité des structures phrastiques.
Ex.
 La branche à deux bras – větev má dvě ramena
      Il m’avait enseigné ça – naučil jsem se to od něho
Nous pouvons avoir plusieurs cas particuliers de modulation. Nous allons nous en présenter quelques-uns.
La modulation par contraire négative, renversement des termes.
Ex.
 sans équivoque – jednoznačný
      Elle voulait rester près de moi – nechtěla mě opustit

      la tête en bas – vzhůru nohama
La modulation du concret vers l’abstrait.
Ex.
 Tout le monde prêtait l’oreille – Každý napínal sluch
La modulation à la base de la synecdoque, c’est-à-dire une partie pour le tout ou le tout pour une partie, une partie pour une autre, une action versus une caractéristique et une action versus un résultat de l’action.
Ex.
 Mon plan germa dans mon cerveau – V hlavě mi vzklíčil plán (partie pour le tout)
         Il siffla entre ses lèvres – sykl mezi zuby (partie pour une autre)

         Il était bon conducteur – Řídil dobře (action – caractéristique)

        Je n’ai plus de cigarettes – Došly mi cigarety (action – résultat de l’action)

La modulation de la voix active envers la voix passive se distingue de la transposition de la voix active envers la voix passive en ajoutant non seulement les changements grammaticaux, mais aussi lexicaux.
Ex.
 Les voyageurs furent immobilisés par la neige – Sníh zabránil cestujícím pokračovat v cestě

Quelques constructions françaises doivent être modulées parce qu’il n’existe pas un équivalent tchèque pour elles. Par exemple, les constructions avec un verbe semi-auxiliaire voir, se voir + infinitif ou participe passé, la construction factitive du verbe faire, ou les constructions avec les verbes laisser, rendre, croire, paraître, sentir, sembler, trouver, etc.
Ex.
 Tu vas me faire avoir des ennuis – Ještě budu mít kvůli tobě mrzutosti

         La pluie rendit les tuiles glissantes – Tašky byly kluzké od deště

        Elle se sentait ému – Dojímalo ho to

Il faut noter qu’il existe un risque de traduire mot à mot ou de se laisser séduire par la langue source.
La concentration et la dilution 
Ces deux procédés sont une sorte de la transposition pendant laquelle le texte se diminue ou s’étend. La concentration se fait en résumant une expression de plusieurs mots en un seul mot. Au contraire, pendant la dilution nous utilisons plusieurs mots en traduisant dans la langue d’arrivée ce qui est exprimé en un seul mot dans la langue de départ. 
En ce qui concerne la langue tchèque, nous pouvons constater que la concentration du français à la langue tchèque est plus utilisée que la dilution. Puisque la langue tchèque a un système des aspects perfectifs et imperfectifs assez riche, elle peut saisir plus brièvement un énoncé pour lequel le français a besoin de plusieurs mots.
Ex.
 Il a écarté les bras en arrière – Zapažil
        un rouge à lèvres – rtěnka
        de mauvais goût – nevkusný

        Le lieu de travail – pracoviště

L’étoffement et le dépouillement
En général, ces deux opérations consistent le plus souvent à traduire une préposition, un pronom ou un adverbe interrogatif par un syntagme verbal ou nominal français. 

En fait, en français, les prépositions comme de et à n’ont pas la même valeur qu’en tchèque, elles sont plus vagues. L’étoffement ne suffit pas à lui-même et il doit être complété d’un autre mot, c’est-à-dire nous renforçons le mot auxiliaire en ajoutant le contenu. « Il est souvent utile et même parfois indispensable d’ajouter une précision en traduisant afin d’obtenir le même effet que dans la langue de départ. L’étoffement permet également de parvenir à une formulation plus authentique que la simple traduction littérale. »
 En revanche, le dépouillement est le procédé inverse. Par le dépouillement nous substituons le mot en plein sens par un mot auxiliaire. C’est le cas en traduisant du français vers le tchèque.

Ex.
 des articles consacrés à la littérature – články o literatuře (à l‘aide d’un participe passé)
         Le tableau suspendu au mur – obraz na stěně

         Une femme portant une robe longue – žena v dluhých šatech (à l’aide de participe présent)

        La route conduisant au fleuve – cesta k řece

        la jeune fille qui portait des boucles d’oreilles – dívka s náušnicemi (à l’aide d’une proposition relative)

       j’irai la chercher moi-même – půjdu pro ni sám (à l’aide de l’infinitif)
      Voyageurs à destination de Paris – cestující do Paříže (à l’aide de substantif)
      L’avion en provenance de Londres – letadlo z Londýna

Nous pouvons parler de l’étoffement aussi dans les cas où le tchèque utilise les liaisons de déclinaison sans prépositions.

Ex.
 les intrigues montées par ses collègues – intriky jeho kolegů
         La lettre envoyée à maman – dopis mamince
La substitution 

Il s’agit d’un procédé par lequel nous sommes obligés de trouver un équivalent convenable de la langue source et le remplacer en langue cible. Il ne faut pas changer le sens de l’énoncé. Elle consiste à remplacer un élément par un autre.
Ex. Un tiens vaut mieux que deux tu l’auras. – Lepší vrabec v hrsti nežli holub na střeše.
L’équivalence
C’est une méthode plus globale. Elle consiste à traduire un message dans sa globalité. L’équivalence est comprise comme la transmission d’un message de la langue source vers la langue cible. « Le traducteur doit comprendre la situation dans la langue de départ et doit trouver l’expression équivalente appropriée et qui s’utilise dans la même situation dans la langue d’arrivée. C’est une rédaction du message entièrement différente d’une langue à l’autre. »
 « Le but de cette méthode est de transférer les informations même s’il s’agit de moyens stylistiques différents. »
 

L’équivalence concerne surtout des locutions figées, des proverbes, des clichés, des idiotismes, les interjections, etc.
Le but du traducteur est d’établir le type d’équivalence qui convient le mieux selon le contexte dans lequel la traduction doit être réalisée et selon la fonction que celle-ci aura auprès du public cible, donc l’idée est que la traduction doit produire chez le lecteur la même impression que l’original. Il faut un peu dépasser les limites culturelles entre la langue de départ et la langue d’arrivée. Une bonne traduction sort d’une bonne connaissance de la langue source, mais aussi de la langue cible, il est donc nécessaire plutôt d’éliminer les différences entre ces langues en gardant toujours le sens. 
Ex. À bon chat, bon rat – Padla kosa na kámen
L’adaptation
« L’adaptation est considérée comme un procédé technique de traduction parmi d’autres. C’est le cas chez Vinay et Darbelnet dans leur Stylistique comparée du français et de l’anglais. »
 Nous appliquons l’adaptation dans le cas où dans la langue cible n’existe pas un équivalent de la langue de départ. Autrement dit, nous sommes obligés de trouver une certaine équivalence, de trouver un jeu de mots.
Nous pouvons distinguer trois types principaux de l’adaptation : la suppression, l’adjonction et la substitution. « La suppression consiste en omission ou la non-traduction d’une partie de l’original, qu’il s’agisse de mots, de phrases ou de paragraphes entiers. L’adjonction consiste en ajout d’informations inexistantes sur l’original par le biais d’une explicitation ou d’une expansion, que ce soit dans le corps du texte, en note de bas de page ou encore dans le glossaire. La substitution consiste à remplacer un élément culturel de l’original par un autre élément jugé équivalent, mais qui ne constitue pas nécessairement une traduction : par exemple, un dicton, un proverbe, un usage dialectal, etc. »

Ex. Affaire à suivre. – To je ve hvězdách
L’emprunt


C’est le procédé de traduction le plus simple. Nous ne traduisons pas l’emprunt, nous laissons un mot ou une expression de la langue de départ dans la même forme qu’en langue d’arrivée.
Ex. Bravo ! – Bravo!
L’explicitation

La traduction exprime explicitement ce qu’il est dit implicitement mais ce qu’il est évident du contexte. « Les traductologues sont ainsi amenés à distinguer les explicitations « obligatoires » des explicitations « facultatives ». Les premières sont dictées par les différences structurelles entre les langues, les secondes par les choix stylistiques privilégiés par chaque auteur. »


« Ainsi, les explicitations syntaxiques et sémantiques sont nécessaires lorsque le résultat de la traduction dans la langue cible risque d’être agrammatical. »

Ex. Paul-Henri Mathieu a gagné 4 turnois ATP. – Paul-Henri Mathieu, francouzský tenista, vyhrál 4 turnaje ATP (Asociace profesionálních tenistů).
La compensation


« La compensation est un procédé de traduction qui consiste à pallier la perte d’un effet du texte source par la recréation d’un effet similaire dans le texte cible. Newmark (1991 : 144) cite les exemples suivants, susceptibles selon lui d’être compensés : « les calembours, les allitérations, le rythme, l’argot, les métaphores et les mots pleins, tous peuvent être compensés si le jeu en vaut la chandelle, mais parfois cela ne vaut pas la peine. »


L’exemple le plus connu est celui de la traduction des bandes dessinées de Tintin ou encore d’Astérix qui regorgent, comme on le sait, de références culturelles et de calembours difficiles à rendre. »
 Il existe plusieurs types de compensation. La compensation du genre, la compensation du lieu, la compensation par fusion et la compensation par scission.
4. Traduction
Cette partie de mémoire de master se concentre sur la traduction libre d’un extrait français du livre La Honte en langue tchèque. Marianne Lederer dans son livre la traduction aujourd’hui déclare : « l’acte de traduire consiste à comprendre un texte, puis, en une deuxième étape, à exprimer de nouveau ce texte dans une autre langue. »
 Dans notre cas, il faut dire qu’il s’agit de la traduction artistique, c’est-à-dire que c’est une réalisation d’une oeuvre qui existe déjà dans une autre langue et dans un milieu culturel différent. Un linguiste américain, E. A. Nida, considère que le but principal de la traduction est la transmission des informations de contenu aussi bien que de la forme. 


La traduction est une sorte particulière de communication. Un bon traducteur doit maîtriser les deux langues. Il est nécessaire de connaître l’histoire et la civilisation du pays d’où provient l’auteur du texte original, mais aussi la culture du pays du traducteur pour que les lecteurs comprendre bien le texte.

« La traduction est d’abord une opération linguistique. À ce titre elle s’applique, comme l’avait bien vu Ferdinand de Saussure dans ses Écrits de linguistique générale davantage que dans son Cours, non à des unités aux contours donnés une fois pour toutes, mais à des unités différentielles, dont la particularité est d’être indéfiniment susceptibles de se diviser à nouveau en unités plus petites. Elles ne valent, en effet, que par leurs différences au sein du système de la langue. »


En outre, il faut prendre en compte la comparaison des deux langues. Il est sûr de sentir les différences entre le français et notre langue maternelle, le tchèque. Nous devons prendre en considération aussi le choix des mots convenables parce que toutes les expressions ne sont pas traduisibles ou en tchèque certains mots sonnent autrement etc. Sans doute, nous heurtons aux problèmes à propos de la langue. Il est nécessaire de constater que les expressions les plus connues forment la majorité de notre vocabulaire, par conséquent ils sont les plus pauvres en ce qui concerne le sens. Tout cela dépend de la créativité linguistique et des capacités du traducteur.


« Le traducteur ne traduit pas un texte en lui appliquant seulement ses connaissances linguistiques. À tout moment, d’autres connaissances sont réactivées et reconstituent dans son esprit l’ensemble explicite/implicite, qui est le sens derrière les mots et le vouloir dire de l’auteur. »
 En traduisant, nous devons toujours penser à l’aspect esthétique. Il est nécessaire de penser à la reproduction du texte, c’est-à-dire une certaine fidélité et vérité du texte traduit, mais nous demandons aussi une sorte d’art, d’esthétique. À savoir, nous sommes obligés de transmettre un effet au lecteur. C’est le principe de la traduction et de toutes les interprétations.

La traduction consiste donc à transporter un texte d’une langue dans une autre, en espèce du français en tchèque. De plus, elle doit être soumise au plusieurs procédés pour laisser au lecteur un certain effet et l’esthétique indispensable. Dans la partie suivante, la traduction sera suivie d’une analyse traductologique.
4.1. La traduction d’un extrait en double visualisation


Nous avons choisi l’extrait de la deuxième partie du livre, c’est-à-dire les pages 42-80.  Annie Ernaux, une femme âgée, se rappelle une période de sa vie, alors qu'elle avait 12 ans, voici un extrait de l'histoire de son année 1952.
	En juin 1952, je ne suis jamais sortie du territoire qu’on nomme d’une façon vague mais comprise de tous, par chez nous, le pays de  Caux, sur la rive droite de la Seine, entre Le Havre et Rouen. Au-delà commence déjà l’incertain, le reste de la France et du monde que par là-bas, avec un geste du bras montrant l’horizon, réunit dans la même indifférence et inconcevabilité d’y vivre. Il semble impossible d’aller à Paris autrement qu’en voyage organisé, à moins d’y avoir de la famille susceptible de vous guider. Prendre le métro apparaît comme une expérience compliquée, plus terrifiante que monter dans le train fantôme à la foire et nécessitant un apprentissage qu’on suppose long et difficile. Croyance générale qu’on ne peut aller quelque part sans connaître et admiration profonde pour ceux ou celles qui n’ont pas peur d’aller partout.


Les deux grandes villes de par chez nous, Le Havre et Rouen, suscitent moins d’appréhension, elles font partie du langage de toute mémoire familiale, de l’ordinaire de la conversation. Beaucoup d’ouvriers y travaillent, partant le matin et revenant le soir par « la micheline ». À Rouen, plus proche et plus importante que Le Havre, il y a tout, c’est-à-dire des grands magasins, des spécialistes de toutes les maladies, plusieurs cinémas, une piscine couverte pour apprendre à nager, la foire Saint-Romain qui dure un mois en novembre, des tramways, des salons de thé et des grands hôpitaux où l’on emmène les gens pour les opérations délicates, les cures de désintoxication et les électrochocs. À moins d’y travailler comme ouvrier sur un chantier de reconstruction, personne ne s’y rend vêtu en « tous-les-jours ». Ma mère m’y emmène une fois par an, pour la visite à l’oculiste et l’achat des lunettes. Elle en profite pour acheter des produits de beauté et des articles « qu’on ne trouve pas à Y. ». On n’y est pas vraiment chez nous, parce qu’on ne connaît personne. Les gens paraissent s’habiller et parler mieux. À Rouen, on se sent vaguement « en retard », sur la modernité, l’intelligence, l’aisance générale de gestes et de paroles. Rouen est pour moi l’une des figures de l’avenir, comme le sont les romans-feuilletons et les journaux de mode.


En 52, je ne peux pas me penser en dehors d’Y. De ses rues, ses magasins, ses habitants, pour qui je suis Annie D. Ou «  la petite D. ». Il n’y a pas pour moi d’autre monde. Tous les propos contiennent Y., c’est par rapport à ses écoles, son église, ses marchands de nouveautés, ses fêtes, qu’on se situe et qu’on désire. Cette ville de sept mille habitants entre Le Havre et Rouen est la seule où nous pouvons dire du plus grand nombre de personnes « il ou elle demeure dans telle rue, a tant d’enfants, travaille à tel endroit », où nous sommes à même d’indiquer les horaires des messes et du cinéma Leroy, la meilleure pâtisserie ou le boucher le moins voleur. Mes parents y étant nés et, avant eux, leurs parents et leurs grands-parents dans des villages voisins, il n’y a pas d’autre ville sur laquelle nous possédions un savoir plus étendu, qu’il s’agisse de l’espace ou du temps. Je sais qui vivait cinquante ans auparavant dans la maison à côté de la nôtre, où ma mère achetait le pain en revenant de l’école communale. Je croise des hommes et des femmes avec qui ma mère et mon père, avant de se rencontrer, ont failli se marier. Les gens « qui ne sont pas d’ici » sont ceux sur lesquels on ne détient aucun savoir, dont l’histoire est inconnue, ou invérifiable, et qui ne connaissent pas la nôtre. Bretons, Marseillais ou Espagnols, tous ceux qui ne parlent pas « comme nous » font partie, à des degrés divers, des étrangers.


(Nommer cette ville – comme je l’ai fait d’autres fois – m’est impossible ici, où elle n’est pas le lieu géographique signalé sur une carte, qu’on traverse en allant de Rouen au Havre par le train ou en voiture par la nationale 15. C’est le lieu d’origine sans nom où, quand j’y retourne, je suis aussitôt saisie par une torpeur qui m’ôte toute pensée, presque tout souvenir précis, comme s’il allait m’engloutir de nouveau.)

Topographie d’Y. en 52.


 Le centre, ravagé par un incendie lors de l’avance allemande en 40, bombardé ensuite en 44 comme le reste de la Normandie, est en cours de reconstruction. Il présente un mélange de chantiers, de terrains vagues et d’immeubles terminés en béton, de deux étages avec des commerces modernes au rez-de-chaussée, de baraquements provisoires et d’édifices anciens épargnés par la guerre, la mairie, le cinéma Lerroy, la poste, les halles du marché. L’église a été brûlée, une salle de patronage sur la place de la mairie en tient lieu : la messe est célébrée sur la scène, devant les gens assis au parterre ou dans la galerie qui fait le tour de la salle.


Autour du centre rayonnent des rues pavées ou goudronnées, bordées de maisons à étages en brique pu pierre et de trottoirs, de propriétés isolées derrière des grilles, occupées par des notaires, médecins, directeurs, etc. S’y trouvent aussi les unes des autres. Ce n’est plus le centre, mais toujours la ville. Au-delà s’étendent les quartiers dont les habitants disent qu’ils vont « en ville » ou même « à Y. » quand ils se rendent dans le centre.
           La limite entre le centre et les quartiers est géographiquement incertaine : fin des trottoirs, davantage de vieilles maisons (à colombage, de deux ou trois pièces au plus, sans eau courante, les caninets au-dehors), de jardins de légumes, de moins en moins de commerces en dehors d’une épicerie-café-charbons, apparition des « cités ». Mais claire pour tout le monde dans la pratique : le centre, c’est là où l’on ne va pas faire ses courses en chaussons ou en bleu de travail. La valeur des quartiers diminue au fur et à mesure qu’on s’éloigne du centre, que les villas se raréfient et que les pâtés de maisons avec une cour commune deviennent plus nombreux. Les plus reculés, avec des chemins de terre, des fondrières quand il pleut et des fermes derrière des talus, appartiennent déjà à la campagne.


Le quartier du Clos-des-Parts, tout en longueur, s’étend du centre au pont de Cany, entre la rue de la République et le quartier du Champ-de-Courses. La rue du Clos-des-Parts, qui va de la route du Havre – traversant le centre – au pont de Cany, en est l’axe principal. Le commerce de mes parents est situé dans la partie basse de la rue – on dit « monter en ville » - à l’angle d’une ruelle empierrée rejoignant la rue de la République. D’où la possibilité d’emprunter celle-ci ou la rue du Clos-des-Parts pour aller à l’école privée, dans le centre, car elles sont parallèles. Tout les oppose. La rue de la République, large, goudronnée, bordée de trottoirs d’un bout à l’autre, est fréquentée par les voitures et les cars en direction de la côte et des plages, à vingt-cinq kilomètres. Dans sa partie haute, il y a des villas imposantes dont on ne connaît pas les occupants, même pas « de vue ». La présence d’un garage Citroën, de quelques maisons accolées donnant directement sur la rue, d’un réparateur de cycles dans la partie basse, ne lui enlève pas son caractère noble. Avant d’arriver au pont, sur la droite, en contrebas de la ligne S.N.C.F., deux immenses bassins, l’un rempli d’une eau noire, l’autre d’une eau verte à cause des mousses à la surface, un étroit passage de terre entre les deux. C’est la mare du chemin de fer, le lieu de mort d’Y., des femmes viennent s’y noyer de l’autre bout de la ville. Comme on ne la voit pas depuis la rue de la République dont elle est séparée par un talus surmonté d’une haie dense, c’est comme si elle n’en faisait pas partie.


La rue du Clos-des-Parts est étroite, irrégulière, sans trottoirs, avec des descentes brusques et des tournants marqués, animée d’un faible trafic, surtout des ouvriers à vélo qui la prennent le soir pour rejoindre la route du Havre. Dans l’après-midi, elle a le silence et les bruits distants de la campagne. Quelques villas d’entrepreneurs qui ont leur atelier à côté, beaucoup de vieilles maisons de plain-pied, accolées, d’emplyés et d’ouvriers. La rue du Clos-des-Parts dessert par quatre chemins sinueux, inaccessibles aux voitures, le vaste quartier du Champ-de-Courses qui s’étend jusqu’au terrain hippique, dominé par la masse de l’hospice. C’est un quartier ombreux de haies et de jardins devant des vieilles maisons où vivent plus « d’économiquement faibles », de familles nombreuses et de vieux qu’ailleurs. De la rue de la République aux sentiers du Champ-de-Courses, en moins de trois cents mètres, on passe de l’opulence à la pauvreté, de l’urbanité à la ruralité, de l’espace au resserrement. Des gens protégés, dont on ignore tout, à ceux dont on sait ce qu’ils touchent comme allocations, ce qu’ils mangent et boivent, à quelle heure ils se couchent.


(Décrire pour la première fois, sans autre règle que la précision, des rues que je n’ai jamais pensées mais seulement parcourues durant mon enfance, c’est rendre lisible la hiérarchie sociale qu’elles contenaient. Sensation, presque, de sacrilège : remplacer la topographie douce des souvenirs, toute en impressions, couleurs, images (la villa Edelin ! la glycine bleue ! les buissons de mûres du Champ-de-Courses !), par une autre aux lignes dures qui la désenchante, mais dont l’évidente vérité n’est pas discutable par la mémoire elle-même : en 52, il me suffisait de regarder les hautes façades derrière une pelouse et des allées de gravier pour savoir que leurs occupants n’étaient pas comme nous.)


Chez nous désigne encore :

1) le quartier

2) inextricablement, la maison et le commerce de mes parents.

L’épicerie-mercerie-café est logée dans un corps de vieilles maisons basses à colombage jaune et brun, flanqué aux deux bouts d’une construction plus récente en brique, avec un étage, sur un terrain qui va de la rue de la République à la rue du Clos-des-Parts. Nous habitons la partie ouvrant sur cette rue, ainsi qu’un vieux jardinier qui a le droit de passer dans notre cour. L’épicerie, avec une chambre au-dessus, la seule, occupe la partie neuve en brique. La porte d’entrée et une devanture donnent sur la rue du Clos-des-Parts, une seconde devanture regarde la cour où il faut pénétrer pour accéder au café, dans la partie paysanne. Quatre pièces se suivent, à partir de l’épicerie : la cuisine, la salle de café, la cave, une remise appelée la « pièce du fond », communiquant entre elles et ouvrant sur la cour (sauf la cuisine encastrée entre l’épicerie et le café). Aucune pièce du rez-de-chaussée n’a d’usage privé, même la cuisine qui sert souvent de passage aux clients entre l’épicerie et le café. L’absence de porte entre le café et la cuisine permet à mes parents de rester en communication avec les clients et à ceux-ci de profiter de la radio. De la cuisine, un escalier mène en tournant à une petite pièce mansardée desservant la chambre qui sert habituellement à ma mère et moi, à mon père la nuit seulement (le jour, il utilise comme les clients l’urinoir situé dans la cour, un tonneau entouré de planches). Le cabinet dans le jardin est pratiqué par nous l’été et toute l’année par les clients. Sauf quand il fait beau, que je peux m’installer au-dehors, je lis et fais mes devoirs dans le haut de l’escalier, éclairé par une ampoule. De là, je vois tout à travers les barreaux, sans être vue.

La cour forme une sorte de voie large, en terre battue, entre la maison et des bâtiments utiles au commerce. Derrière ceux-ci, un hangar avec des clapiers, une buanderie, le cabinet, un enclos avec un poulailler, un petit espace herbeux.

(C’est ici que je suis, un soir de fin mai ou début  juin, avant la scène. J’ai fini mes devoirs, il y a une grande douceur partout. J’éprouve un sentiment d’avenir. Le même que j’ai en chantant à pleine voix dans la chambre Mexico et Voyage à Cuba, celui que donne tout l’inconnu de la vie devant soi.)

Quand nous revenons d’en ville, que nous commençons d’apercevoir l’épicerie en légère avancée sur la rue, ma mère dit : On arrive au château. (Fierté autant que dérision.)

Le commerce est ouvert toute l’année de sept heures du matin à neuf heures du soir sans interruption, saus le dimanche après-midi où l’épicerie reste fermée jusqu’au soir, le café rouvrant à six heures. Les allées et venues des clients, leur mode de vie et leur travail commandent notre emploi du temps, tant du côté café (masculin) que du côté alimentation (féminin). Un peu de silence l’après-midi, dans la rumeur continuelle du jour. Ma mère en profite alors pour faire son lit, une prière, coudre un bouton, mon père part s’occuper d’un grand jardin de légumes qu’il loue près de chez nous.

Presque toute la clientèle de mes parents provient des parties basses des rues du Clos-des-Parts et de la République, du quartier du Champ-de-Courses et d’une zone semi-rurale, semi-industrielle, qui s’étend au-delà de la ligne de chemin de fer. En fait partie le quartier de la Corderie, du nom d’une usine où mes parents ont travaillé quand ils étaient jeunes, remplacée depuis la guerre par un atelier de confection et une fabrique de cages à oiseaux. Une seule rue, parallèle à la voie de chemin de fer en surplomb, débouchant après les usines sur une plaine où s’empilent des centaines de plateaux de bois destinés à la fabrication des cages. C’est le quartier familial : ma mère y a vécu de l’adolescence au mariage, l’un de ses frères, deux soeurs et sa mère y habitent toujours. La maison où vit ma grand-mère avec l’une de mes tantes et son mari est l’ancienne cantine, aussi vestiaire, de la corderie : un baraquement de cinq petites pièces, surélevé, dont le sol bouge et résonne fortement, sans électricité. Au Ier de l’an, toute la famille se réunit dans la pièce où vit ma grand-mère, les adultes autour de la table à boire et chanter, les enfants sur le lit contre le mur. Dans les dimanches de ma petite enfance, ma mère m’emmenait embrasser ma grand-mère, puis nous allions chez mon oncle Joseph, où je jouais avec mes cousines à la balançoire géante sur les plateaux de bois, ou à regarder passer les trains vers Le Havre en agitant la main, ou à traiter les garçons qu’on rencontrait. Il me semble que nous n’y allions plus que de loin en loin en 52.

Descendre du centre-ville au quartier du Clos-des-Parts, puis de la Corderie, c’est encore glisser d’un espace où l’on parle bien français à celui où l’on parle mal, c’est-à-dire dans un français mélangé à du patois dans des proportions variables selon l’âge, le métier, le désir de s’élever. Presque pur chez les vieilles personnes, comme ma grand-mère, le patois se limite à des expressions et à l’intonation de voix chez les filles employées de bureau. Tout le monde s’accorde à trouver laid et vieux le patois, même ceux qui l’emploient beaucoup, et qui se justifient ainsi, « on sait bien ce qu’il faut dire mais ça va plus vite comme ça ». Parler bien suppose un effort, chercher un autre mot à la place de celui qui vient spontanément, emprunter une voix plus légère, précautionneuse, comme si l’on manipulait des objets délicats. La plupart des adultes ne considèrent pas comme nécessaire de « parler français », seulement bon pour les jeunes. Mon père dit souvent « j’avions » ou « j’étions », lorsque je le reprends, il prononce « nous avions » avec affectation, en détachant les syllabes, ajoutant sur son ton habituel, « si tu veux », signifiant par cette concession le peu d’importance qu’a le beau parler pour lui.

En 52, j’écris en « bon français » mais je dis sans doute « d’où que tu reviens » et « je me débarbouille » pour « je me lave » comme mes parents, puisque nous vivons dans le même usage du monde. Celui que définissent les gestes pour s’asseoir, rire, se saisir des objets, les mots qui prescrivent ce qu’il faut faire de son corps et de ses choses. Toutes les façons de :

ne pas perdre la nourriture et en jouir le plus : préparer des petits cubes de pain, à côté de l’assiette, pour saucer – prendre la purée trop chaude sur les bords ou souffler dessus pour la refroidir – pencher l’assiette afin que la cuiller attrape la soupe jusqu’au fond, ou la saisir à deux mains et aspirer – boire pour enfoncer les bouchées être propre sans user trop d’eau : utiliser une suele cuvette pour la figure, les dents et les mains, les jambes en été parce qu’elles se salissent – porter des vêtements qui gardent leur sale

tuer et préparer les bêtes qu’on mange avec des gestes très sûrs : un coup de poing derrière les oreilles du lapin, des ciseaux ouverts enfoncés dans la gorge du poulet maintenu entre les jambes, un coup de serpe tranchant la tête du canard sur le billot

signifier son dédain silencieusement : hausser les épaules, se tourner et se taper le cul d’une claque vigoureuse.

Les gestes quotidiens qui distinguent les femmes et les hommes :

approcher le fer à repasser près de la joue pour en vérifier la chaleur, se mettre à quatre pattes pour frotter le sol ou jambes écartées en cueillant le manger à lapins, sentir ses bas et sa culotte le soir
cracher dans ses mains avant de saisir la pelle, coincer une cigarette en attente derrière l’oreille, s’asseoir à califourchon sur la chaise, claquer son couteau et le ranger dans la poche.
Les formules de politesse, au plaisir!
Assoyez-vous, vous ne paierez pas plus cher.


Les phrases qui unissent mystérieusement le corps à l’avenir, au reste du monde, fais un vœu tu as un cil sur la joue, j’ai l'oreille gauche qui siffle on dit du bien de moi, et naturellement à la nature, mon cor me fait mal, il va pleuvoir.

Les menaces affectueuses ou sévères aux enfants, je vais te couper les oreilles - descends de d’la, tu vas prendre une calotte.


Les railleries qui écartent les manifestations de tendresse, porte ta jeunesse la mienne se passe, les caresses de chien ça donne des puces etc.

À cause de la couleur de poussière des  démolitions et des reconstructions d’après-guerre, des films et des livres de classe en noir et en blanc, des canadiennes et des par-dessus fonces, je vois le monde 52 uniformément gris, comme les anciens pays de l’Est. Mais il y avait des roses des clématites et des glycines débordant des grillages du quartier, des robes bleues imprimes de rouge comme celle de ma mère. Les murs du café étaient tapisses d'un papier à fleurs roses. C’est seulement un monde rituel et silencieux, dont les bruits isoles, lies a des gestes ou des activités connues de tous, disent l’heure, la saison : l’angélus de l’hospice sonnant le lever et le  coucher des vieux, la sirène de l’usine textile, les voitures le jour du marché, les aboiements sur la terre au printemps.


La semaine s’égrène en "jour de" définis par les usages collectifs et familiaux, des émissions de radio. Lundi, jour mort, des restes et du pain de la vielle, du Crochet radiophonique sur Radio-Luxembourg. Mardi, de la lessive et Reine d’un jour, Mercredi, du  marché et de l’affiche du prochain film au cinéma Leroy, Quitte ou double. Jeudi, conge parution de Lisette. Vendredi, du poisson, samedi, du ménage en grand et du lavage de tête. Dimanche, jour de la messe, rite majeur ordonnançant les autres, le change du linge de corps, l’étrenne d’une nouvelle toilette, les gâteaux du pâtissier et "le petit extra" les obligations et les plaisirs.


Tous les soirs de la semaine, a sept heure vingt, La famille Duraton.


Et le temps de la vie s’échelonne en "âge de", faire sa communion et recevoir une montre, avoir la première permanente pour les filles, le premier costume pour les garçons


avoir ses règles et le droit de porter des bas


l’âge de boire du vin aux repas de famille d’avoir droit à une cigarette, de rester quand se racontent les histoires lestes


de travailler et d’aller au bal, de « fréquenter » 


de faire son régiment


de voir  des films légers


l’âge de se marier et d’avoir des enfants


de s’habiller avec du noir


de ne plus travailler


de mourir.


Ici rien ne se passe, tout s’accomplit


Les gens n’arrêtent pas de se souvenir. « Avant la guerre » et « pendant la guerre » ouvrent continuellement leurs propos. Il n’y a pas de réunion de famille et d’amis sans évocation de la Débâcle, de l’occupation et des bombardement, chacun participant à la reconstitution de l’épopée décrivant sa scène de panique ou d’horreur, rappelant le froid de l’hiver 42, le rutabaga, les alertes, mimant le bruit de v2 dans le ciel. L’Exode suscite les récits les plus lyriques, traditionnellement conclus par « il ne faudrait jamais revoir ça ». Des disputes éclatent au café entre les gazés de la guerre de 14 et les prisonniers de 39-45, traités de planqués.

Pourtant on ne cesse d’invoquer le progrès comme une force inéluctable à laquelle on ne peut ni ne doit résister, dont les signes se multiplient, le plastique, les bas nylons, le stylo à bille, Vespa, le potage en sachet l’instruction pour tous.


Je vivais à douze ans dans les codes et les règles de ce monde, sans pouvoir en soupçonner d’autres.


Corriger et dresser les enfants, réputés malfaisants par nature, était le devoir des bon parents. De le « calotte » à la « correction » tous les coups étaient autorisés. Cela n’impliquait ni dureté, ni méchanceté, à condition de s’efforcer de gâter l’enfant par ailleurs et de ne pas dépasser la mesure. Souvent un parent terminant le récit de la faute d’un enfant et son châtiment par un « je l’aurais laissé sur place ! » plein d’orgueil : d’avoir à la fois inflige une juste correction et résisté à l’excès fatal de colore qu’aurait pourtant mérité tant de malfaisance. C’est par peur de me laisser sur place que mon père refusait toujours de lever la main sur moi, et même de me gronder, laissant ce rôle à ma mère. Souillon ! Déplaisante ! La vie te dressera ! 


Tout le monde surveillait tout le monde. Il fallait absolument connaitre la vie des autres – pour la raconter – et murer la sienne – pour qu’elle ne le soit pas. Difficile stratégie entre « tirer les vers de nez » de quelqu’un mais en retour ne pas se laisser tirer, juste « dire ce qu’on veut bien laisser perdre ». La distraction favorite des gens était de se voir les uns les autres. On faisait la sortie des cinémas. Que des gens se rassemblent paraissait une justification suffisante pour se joindre à eux. La retraite aux flambeaux l’occasion de jouir autant de la vue des personne qui s’y trouvaient que le spectacle, de rentrer en disant qui était là aussi et avec qui. On observait les comportements, on démontait les conduits jusqu’aux plus petits ressorts caches, on rassemblait des signes dont l’accumulation et l’interprétation construisaient l’histoire des autres. Roman collectif, chacun apportant sa contribution, par un fragment de récit, un détail, au sens général, qui selon les personnes réunie dans le magasin ou à la table, pouvait se résumer a «  c’est une bonne personne » ou « elle ne vaut pas cher ».


Les conversations classaient les faits et gestes des gens, leur conduite, dans les catégories du bien et du mal, de permis, même conseille, ou l’inadmissible. Une réprobation absolue frappait les divorcés, les filles mère, femmes qui boivent, qui avortent, qui ont été tondues a la libération, qui ne tiennent pas leur maison, etc. Un plus modérée, les filles enceintes avant leur mariage et les hommes qui s’amusent au café (mais s’amuser restait le privilège des enfants et des jeunes gens), la conduite masculine en général. On louait le courage au travail, capable sinon de racheter une conduite du moins de la rendre tolérable, il boit mais n’est pas freignant. La sante était une qualité, elle n’a pas de santé, une accusation autant qu’une marque de compassion. La maladie, de toute façon, confusément entachée de faute, comme un manque vigilance de l’individu face au destin. D’une façon générale, on accordait difficilement aux autres le droit d’être pleinement et légitimement malades, toujours soupçonner de s’écouter.


Dans les récits, l’atrocité surgissait de façon naturelle, voire nécessaire, comme pour mettre en garde contre un malheur dont il était pourtant douteur de pouvoir se prémunir, maladie ou accident. Fixant par un détail une image dont il serait impossible de se débarrasser. « Elle s’est assise sur deux vipères »,  « il a un os qui pourrit dans la tête ». Presque toujours insistant sur l’horreur survenant au lieu du plaisir escompte, des enfants jouaient tranquillement avec un objet brillant, c était un obus, etc.


S’émouvoir facilement, être impressionnable, provoquait des réactions de surprise et de curiosité. Il valait mieux annoncer, ça ne m’a rien fait.


On évaluait les personnes en fonction de leur sociabilité. Il fallait être simple, franc et poli. Les enfants « en dessous », les ouvrier « mauvais coucheurs » contrevenaient à la règle de l’échange correct de paroles avec les autres. Il était mal de rechercher la solitude, sous peine de passer pour un « ours ». Vouloir vivre seule – mépris pour les vieux garçons et les vielles filles -, ne parler a personne était ressenti comme un refus d’accomplir quelque chose relevant de la dignité humaine : ils vivent comme des sauvages ! C’était aussi montrer ouvertement qu’on ne s’intéressait pas à ce qui est le plus intéressant, la vie des autres. Donc, manquer d’usages. Mais la fréquenter des voisins, des amis, de manière trop assidue, « être toujours pendu » chez tel ou telle, était tout aussi répréhensible : une absence de fierté.


La politesse était la valeur dominante, le principe premier du jugement social. Elle consistait, par exemple à :


rendre, un repas, un cadeau – observer strictement les préséances d’âge dans les vœux du Nouvel An – , ne pas déranger les gens, en allant chez eux sans prévenir, en les questionnant directement, ne pas leur faire affront, en n’acceptant pas une invitation, le biscuit tendu, etc. La politesse permettait d’être bien avec les gens et de ne pas donner prise aux commentaires : ne pas regarder à l’intérieur des maisons quand on passe dans la cour commune signifiait non qu’on ne voulait pas voir mais ne pas être vu en train de chercher à voir. Les salutations dans la rue, le bonjour donné ou refusé, la façon avec laquelle ce rite .tait ou non accompli – distance ou jovialité, en s’arrêtant pour serrer la main, dire un petit mot ou en passant son chemin – étaient l’objet d’une attention pointilleuse, de supputations il ne m’aura pas vu, il devait être pressé. On ne pouvait pardonner à ceux qui niaient l’existence des autres en ne regardant personne.

Barrière de protection, la politesse était inutile entre mari et femme, parents et enfants, ressentie même comme de l’hypocrisie ou de la méchanceté. La rudesse, la hargne et la criaillerie constituaient les formes normales de la communication familiale.


Être comme tout le monde était la visée générale, l’idéal à atteindre. L’originalité passait pour de l’excentricité, voire le signe qu’on en a un grain. 

Tous les chiens du quartier s’appelaient Miquet ou Boby.


Dans le café-épicerie, nous vivons au milieu du monde, comme nous nommons la clientèle. Celle-ci nous voit manger, aller à la messe, à l’école, nous entend nous laver dans un coin de cuisine, pisser dans le seau. Exposition continuelle qui oblige à offrir une conduite respectable (ne pas s’injurier, dire des gros mots, du mal d’autrui), à ne manifester aucune émotion, colère ou chagrin, à dissimuler tout ce qui pourrait être objet d’envie, de curiosité, ou rapporté. Nous avons beaucoup de choses sur les clients, leurs ressources et leur façon de vivre mais il est convenu qu’ils ne doivent rien savoir sur nous, ou le moins possible. Donc, « devant le monde », interdiction de dire combien on a acheté une paire de chaussures, de se plaindre de mal au ventre ou d’énumérer les bonnes notes de l’école – habitude de jeter un torchon sur le gâteau du pâtissier, de glisser sous la table la bouteille de vin quand arrive un client. D’attendre qu’il n’y ait personne pour se disputer. Sinon, qu’est-ce qu’on pensera de nous ?

Parmi les articles du code de la perfection commerçante qui me concernent :


dire bonjour à voix haute et eclaire à chaque fois que j’entre ou passe dans le magasin ou le café 

saluer la première les clients partout où je les croise


ne pas répéter les histoires que je sais sur eux, ne pas dire du mal d’eux ni des autres commerçants

ne jamais révéler le montant de la recette du jour


ne pas me croire, faire de l’étalage.

Le coût du moindre manquement à ces règles m’est bien connu, tu vas nous faire perdre des clients, avec comme conséquence faire faillite.


La mise à nu des règles du monde de mes douze ans me rend fugitivement l’insaisissable pesanteur, impression de clôture, que je ressens dans les rêves. Les mots que je retrouve sont opaques, des pierres impossibles à bouger. Dépourvus d’image précise. Dépourvus de sens même, celui que pourrait me fournir un dictionnaire. Sans transcendance ni rêve autour : comme de la matière. Des mots d’usage indissolublement unis aux choses et aux gens de mon enfance, que je ne peux faire jouer. Des tables de la loi.


(Les mots qui m’ont fait rêver en 52, La reine de Golconde, Boulevard du crépuscule, ice-cream, pampa n’auront jamais aucun poids, ils ont gardé leur légèreté et leur exotisme d’autrefois, quand ils ne renvoyaient qu’à des choses inconnues. Et tant d’adjectifs dont les romans féminins raffolaient, un air allier, un ton maussade, rogue, hautain, sarcastique, acerbe, dont je ne soupçonnais pas qu’aucune personne réelle, de mon entourage, puisse être qualifiée. Il me semble que je cherche toujours à écrire dans cette langue matérielle d’alors et non avec des mots et une syntaxe qui ne me sont pas venues, qui ne me seraient pas venus alors. Je ne connaîtrai jamais l’enchantement des métaphores, la jubilation de style.)


Il n’y avait presque pas de mots pour exprimer les sentiments. Je me suis trouvé dupe pour la désillusion, j’étais mauvaise pour le mécontentement. Ça m’a fait deuil se disait du regret de laisser du gâteau dans l’assiette et de la tristesse de perdre un fiancé. Et gagner malheur. La langue du sentiment était celle des chansons de Luis Mariano et de Tino Rossi, des romans de Delly, des feuilletons du Petit Écho de la mode et de La Vie en fleurs.


Je reconstruirai maintenant l’univers de l’école privée catholique, où je passais le plus de temps et qui dominait sans doute le plus ma vie, en unissant et confondant indissolublement deux impératifs et deux idéaux, la religion et le savoir.


J’étais la seule de la famille à aller dans une école privée, mes cousins et cousines habitant Y. étaient à l’école publique, comme les filles du quartier, à l’exception de deux ou trois, plus âgées.


La grande bâtisse de brique rouge foncé du pensionnat occupait tout en côté d’une rue silencieuse et sombre du centre d’Y. En face, les façades aveugles d’entrepôts qui devaient appartenir aux P.T.T. Aucune fenêtre au rez-de-chaussée, quelques ouvertures rondes haut situées pour le jour et deux portes toujours closes. L’une pour l’entrée et la sortie d’élèves, ouvrant sur un préau fermé et chauffé, d’où l’on accédait à la chapelle. L’autre, éloignée de la première, interdite aux élèves, où l’on devait sonner pour être introduit par une religieuse dans un petit hall, devant le bureau de la directrice et le parloir. Au premier étage, des fenêtres correspondant aux classes et à un couloir. Les fenêtres du second étage et les lucarnes des combles au-dessus étaient masquées par des rideaux blancs opaques. Les dortoirs se trouvaient là. Il était interdit de regarder depuis n’importe quelle fenêtre dans la rue.


À la différence de l’école publique, plus décentrée, où on voyait jouer les élèves dans une immense cour, derrière les grilles, rien du pensionnat n’était visible du dehors. Il y avait deux cours de récréation. L’une, pavée, sans soleil, assombrie par la frondaison d’un arbre élevé, était livrée aux élèves peu nombreuses de la section dite « école libre », composée des orphelines d’un établissement situé à côté de la mairie et des filles dont les parents n’avaient pas les moyens d’acquitter la facture d’externat. Une seule maîtresse leur faisait classe, du cours élémentaire à la sixième, où elles entraient rarement, allant directement à l’« enseignement ménager ». L’autre cour, vaste et ensoleillée, attribuée aux élèves payantes du pensionnat proprement dit – filles de commerçants, d’artisans et de cultivateurs – , s’étendait devant toute la longueur du réfectoire et préau qu’on traversait pour se rendre dans les classes au premier étage. Elle était limitée d’un côté par la chapelle aux vitres grillagées et de l’autre par un mur – où s’accotaient de part et d’autre des waters sales – qui la séparait de l’école libre. Au fond de la cour, parallèle à la bâtisse du pensionnat, une allée de tilleuls touffus, sous lesquels les petites jouaient à la marelle et les grandes révisaient leurs examens. Derrière l’allée, un jardin de légumes et d’arbustes fruitiers dont on ne voyait pas le bout – un mur haut – sauf en hiver. Les deux cours communiquaient par une ouverture sans porte dans le mur des waters. La vingtaine d’élèves de l’école libre et les cent cinquante à deux cents du pensionnat ne se voyaient qu’aux fêtes et à la communion dolennelle, elles ne se parlaient pas. Les filles du pensionnat reconnaissaient celles de l’école libre à leurs vêtements, qui étaient parfois les leurs, mais usagés, abandonnés par leurs parents à ces nécessiteuses.


Les seuls hommes qui avaient le droit de pénétrer ordinairement et de circuler dans l’école privée étaient les prêtres et le jardinier, cantonné dans les caves ou dans le jardin. Les travaux réclamant la présence d’ouvriers avaient lieu pendant les vacances d’été. La directrice et plus de la moitié des enseignantes étaient des religieuses habillées en civil de vêtements noirs, marine ou bruns et qui se faisaient appeler « mademoiselle ». Les autres, des célibataires parfois élégantes, appartenaient à la bourgeoisie commerçante, notable, de la ville.


Parmi les règles à observer strictement :


se mettre en rang devant le préau à la première cloche, tirée à tour de rôle par une maîtresse, monter dans les classes en silence à la seconde cloche cinq minutes plus tard


ne pas poser la main sur la rampe de l’escalier


se lever quand une maîtresse, un prêtre ou la directrice, entre dans la classe, rester debout jussqu’à son départ, sauf de sa part un geste d’invitation à s’asseoir, se précipiter pour lui ouvrir la porte et la refermer derrière


chaque fois qu’on s’adresse aux maîtresses ou qu’on passe devant elles, baisser la tête et les yeux, le haut du corps, de la même manière qu’à l’église devant le saint sacrement


interdiction à toute externe et, dans la journée, à toute interne, de monter au dortoir. C’est le lieu du pensionnat le plus interdit. Je n’y suis jamais allée de toute ma scolarité


sauf dérogation sur certificat médical, interdiction d’aller aux waters en dehors des récréations. (L’après-midi de la rentrée de Pâques en 52, j’ai eu envie d’y aller dès le début de la classe. Je me suis retenue, en sueurm au bord de l’évanouissement, jusqu’à la récréation, dans la terreur de chier dans ma culotte. )
	          Dřív než v červnu roku 1952 jsem nikdy neopustila území, označované neurčitě, ale pro všechny „tady u nás“ srozumitelně, jako zemi okolo Caux, na pravém břehu Seiny, mezi Le Havrem a Rouenem. Dál už začíná neznámé území, zbytek Francie a světa, jež ve výrazu „tam“, s máchnutím ruky směrem k horizontu, spojuje stejná nevšímavost a nemyslitelnost žití. Zdá se nemožné jet do Paříže jinak než na organizovaný zájezd, nebo v případě, že na místě máte rodinu, která by se o vás postarala. Dopravit se někam metrem se zdá být složitou záležitostí, ještě děsivější než nasednout do vláčku strašidelného hradu na pouti, a vyžadující zkušenosti, které získáváme dlouze a obtížně. Panuje všeobecné přesvědčení, že není možné někam jet, bez znalosti, a hluboký obdiv k těm mužům a ženám, kteří se nebojí kamkoliv vyrazit.


Dvě velká města tady u nás, Le Havre a Rouen, vzbuzují méně obav, jsou součástí jazyka rodinných pamětí, každodenní konverzace. Pracuje tam mnoho dělníků, odjíždějí ráno a vracejí se večer vláčkem „Micheline“. V Rouenu, bližším a větším než Le Havre, kde je všechno, jako velké obchody, specializovaní lékaři, vícero kin, krytý bazén pro výuku plavání, trh Saint-Romain, který probíhá celý měsíc listopad, tramvaje, čajovny a velké nemocnice, kam jezdí lidé na složité operace, detoxikační kúry a pro elektrošoky. Až na dělníka na stavbě, se tam nikdo nevydá v „obyčejných“ šatech. Moje máma mě tam vozí jednou za rok, to kvůli návštěvě očaře a nákupu brýlí. Nakoupí si při té příležitosti kosmetiku a některé věci, které „v Y. nemají“. Nejsme tu úplně jako doma, protože nikoho neznáme. Zdá se, že lidé se tu oblékají a mluví lépe. V Rouenu si připadáme tak trochu „zaostale“, ne tak moderní, tak inteligentní, a celkově nepohotoví v mluvě a gestech. Rouen je pro mě jedním ze vzorů budoucnosti, tak jako romány na pokračování a módní časopisy. 


V roce 52 si nedokážu představit sama sebe jinde než v Y. Jeho ulice, jeho obchody, jeho obyvatelé, pro které jsem Annie D. nebo „malá D“. Neexistuje pro mě jiný svět. Y. je obsaženo v naší přítomnosti a v našich tužbách. Vše se vztahuje k jeho školám, k jeho kostelu, jeho obchodníkům s novým zbožím, jeho slavnostem. Toto sedmitísícové město mezi Rouenem a Le Havrem je jediné, ve kterém můžeme o velké části lidí říct, „bydlí v té a té ulici, má tolik dětí, pracuje tam a tam“, kde můžeme říci, kdy začíná mše a kdy představení v kině Leroy, kde je nejlepší cukrárna a který řezník nejméně šidí. Moji rodiče se zde narodili, před nimi jejich rodiče, a jejich prarodiče, ve vedlejších vesnicích, není město, o němž bychomměli rozsáhlejší znalosti, v čase či prostoru. Vím, kdo žil před padesáti lety v domě vedle našeho, kde máma kupovala chléb po cestě ze školy. Potkávám muže a ženy, které si moje máma a můj táta mohli vzít, předtím než se seznámili. Lidé, „co nejsou odsud“, jsou ti, o nichž nemáme žádné znalosti, jejichž minulost je neznámá nebo neověřitelná, a kteří neznají naši minulost. Bretonci, bývalí obyvatelé Marseille, Španělé, všichni, ti co nemluví „jako my“, patří v různém rozsahu k cizincům. 


(Pojmenovat toto město – jak jsem to udělala jindy – je pro mě tady nemožné, není městem, jež je určeno geografickým bodem, vyznačeným na mapě, jímž se projíždí po cestě z Rouenu do Le Havru, vlakem nebo autem po státní silnici číslo 15. Je to místo původu beze jména, kde jsem, vždy když se tam vrátím, okamžitě zaskočena strnulostí, která mě odebere jakékoli myšlenky, vcelku jakékoli detailní vzpomínky, jako by se mě město chystalo znovu pohltit.)
Místopis Y. v roce 52. 


Centrum města, zničené požárem během německé ofenzívy roku 40, a pak bombardované roku 44 stejně jako zbytek Normandie, je zrovna v rekonstrukci. Je směsicí stavenišť, volných pozemků a nově postavených dvouposchoďových betonových domů s moderními obchody v přízemí, provizorních přístřešků a starobylých domů, jež unikly válce, radnice, kina Leroy, pošty, budovy tržiště. Kostel byl vypálen, nahrazuje ho síň pro shromáždění na radničním náměstí: mše se slouží na podiu, před lidmi usazenými v hledišti nebo na galerii, kolem sálu. 


Z centra se rozbíhají dlážděné nebo asfaltové ulice, lemované cihlovými nebo kamennými patrovými domy a chodníky, dále jednotlivými domky, jejichž pozemky jsou odděleny ploty, a které jsou obývány lékaři, notáři, řediteli a dalšími. Jeden od druhé v dostatečné vzdálenosti. To už není centrum, ale stále je to město. Dále se pak rozpínají čtvrti, jejichž obyvatelé, vyrazí-li do centra, říkají, že jdou „do města“ nebo dokonce „do Y.“ 

 
Hranice mezi centrem a ostatními čtvrtěmi je zeměpisně neurčitá: konec chodníků, vícero starých domů (hrázděných, se dvěma nebo třemi místnostmi navíc, bez tekoucí vody, s venkovními latrínami), zahrádky se zeleninou, méně obchodů, až na osamělý koloniál-kavárnu-s uhlím, první seskupení rezidenčních domů. V praxi je ale hranice jednoznačná: centrum města je místo, kam se na nákupy nechodí v domácí obuvi či montérkách. Se vzdáleností od centra se hodnota čtvrti snižuje, vily jsou řidší a řidší a shluky rezidenčních domů čím dál hojnější. Ty nejvzdálenější, s prašnými cestami, s výmoly po dešti, a se statky ukrytými za náspy, již patří na venkov.  

          Čtvrť Clos-des-Parts se v celé své délce rozpíná od centra ke Canyskému mostu, mezi ulicí Republiky a čtvrtí Champ-de-Courses. Ulice Clos-des-Parts, vedoucí od Haverské silnice, protínající město, a končící u Caneskému mostu, je hlavní osou čtvrti. Obchod mých rodičů se nachází v dolní části ulice, na rohu uličky dlážděné kameny, která ji spojuje s ulicí Republiky – se říká „jít nahoru do města“. Tudíž mohu do školy jít buď tudy, nebo ulicí Clos-des-Parts, která je s ulicí Republiky vodorovná. Ve všem jsou si odlišné. Ulice Republiky je široká, asfaltová, po celé své délce roubená chodníky, projíždějí zde auta směřující k pobřeží a na pláže, vzdáleným pětadvacet kilometrů. V této horní části ulice stojí impozantní vily, jejichž obyvatele neznáme ani „od vidění“. Umístění autoopravny Citroën, několik na sebe nalepených domů, jejichž fasády jsou součástí ulice, s opravnou dvoukolek v nižší části, jí na vznešenosti neubírá. Než se dojde k mostu, na pravé straně pod železniční tratí jsou dvě ohromné nádrže, z nichž v jedné je voda černá a ve druhé zelená od žabince na hladině, mezi nimi úzký pruh země. To jsou železniční bahniska, místo Y-ské smrti. Ženy se sem chodí utopit až z druhého konce města. Nejsou od ulice Republiky vidět, protože je zakrývá návrší s hustými keři, vypadají jako by k němu nepatřila. 


Ulice Clos-des-Parts je úzká, nepravidelná, bez chodníků, s místy prudkého klesání a výraznými zatáčkami, je zde slabý provoz, jsou tu hlavně dělníci na kolech, kteří tudy projíždějí na Haverskou silnici. Odpoledne zde panuje ticho a doznívá  vzdálený hluk venkova. Pár vil s dílnou po straně, patřících podnikatelům, hodně starých, přízemních, na sebe nalepených domků, kde bydlí zaměstnanci a dělníci. Ulice Clos-des-Parts navazuje čtyřmi klikatými cestičkami, nesjízdnými autem, na rozlehlou čtvrť Champ-de-Courses, která se rozpíná až k okruhu dostihů, dominují jí zdi starobince. Je to stinná čtvrť s křovinami a zahradami starých domů, v nichž žijí více než jinde  „finančně slabší“ rodiny a staří lidé. Od ulice Republiky k pěšinám Champ-de-Courses ve vzdálenosti menší než tři sta metrů, bohatství střídá chudoba, městský duch venkovský, volné prostranství stísněnost. Od lidí z lepších vrstev, jež opomínáme a o nichž nevíme nic, po ty, o nichž je dobře známo, jaké sociální dávky pobírají, co jedí a co pijí, v kolik hodin chodí spát. 


(Poprvé popsat ty ulice, kterými jsem jako dítě pouze procházela a o nichž jsem nikdy neuvažovala, s přesností jako jedinou zásadou, znamená vytvořit jejich čitelnou sociální hierarchii. Pocit skoro svatokrádeže: nahradit sladkou topografii vzpomínek, dojmů, barev a obrazů (vila Edelin! modré vistárie! ostružinové keře v Champs-des-Courses!) za jinou, s ostrými obrysy, hodnou rozčarování, ale jejíž jasnou pravdivost nepopřou ani vzpomínky sami: v roce 52 mi stačilo podívat se na vysoké fasády za trávníky a štěrkovými cestami, abych věděla, že jejich obyvatelé nebyli jako my.)


U nás se ještě rozlišuje: 

1) čtvrť

2) nepřehledný dům a obchod mých rodičů


Kavárna-koloniál s galanterií se nachází v bloku starých nízkých domů se žlutohnědým hrázděním, s novější cihlovou poschoďovou nástavbou, nalepenou k němu z obou stran, na pozemku, jenž sahá od ulice Republiky k ulici Clos-des-Parts. My bydlíme v části, která je otevřená směrem do této ulice, stejně jako starý zahradník, který má dovoleno chodit přes náš dvůr. Koloniál, s jeho nadstavbou v podobě jednoho pokojem, je jediným, v nové cihlové části. Vstupní dveře a jedna z výloh vedou na ulici Clos-des-Parts, druhá výloha vede na dvůr, přes který se chodí do kavárny v rolnické části. Zde na sebe navazují čtyři propojené místnosti: kuchyň, místnost pro hosty kavárny, sklep a kůlna, které se říká "místnost vzadu", a která je s nimi spojena a vede na dvůr (krom kuchyně, která je zasazená mezi koloniál a kavárnu). Žádná z místností v přízemí neslouží k soukromým účelům, ani kuchyně, jíž hosté často procházejí z obchodu do kavárny. Nepřítomnost dveří mezi kuchyní a kavárnou, umožňuje rodičům povídat si s hosty, zatímco jsou v kuchyni, a naopak hostům poslouchat rádio. Z kuchyně vede točité schodiště do podkrovní místnůstky, která vede do ložnice a slouží obvykle mně a mojí mámě, tátovi jenom v noci (přes den používá, stejně jako zákazníci, kadibudku na dvoře, vyrobenou z velkého sudu s plachtou). Zahradní budku používáme v létě, hosté celoročně. Pouze když je hezky, sedím venku, čtu si a dělám domácí úkoly nahoře na schodišti, osvětleném žárovkami. Odtud vidím skrz zábradlí všechno bez toho, aniž by někdo viděl mě.

Dvůr je jakousi širokou cestou z ušlapané hlíny, mezi domem a budovami sloužícími pro obchod. Za nimi přístřešek s králíkárnou, prádelna, kadibudka, ohrazený kurník s malým travnatým prostorem.


(Právě zde jsem před tou scénou z jednoho večera na konci května nebo na začátku června. Dopsala jsem úkoly, vzduch je příjemný. Hazarduji s představami pocitu budoucnosti. Stejnými, jako když v mém pokoji z plných plic zpívám Mexiko a Cestu na Kubu, ty co přináší veškeré neznámo budoucího života.)

Když se vracíme z města a v ulici před námi je lehce vidět kousek koloniálu, máma říkává: Už jsme na zámku. (Hrdost s vyváženou dávkou vtipu.)

Obchod je otevřený celý rok od sedmi hodin ráno do devíti hodin večer bez přerušení, mimo neděle odpoledne, to je koloniál zavřený až do večera, kavárna znovu otevírá v šest hodin. Příchody a odchody zákazníků, jejich každodenní život a pracovní doba udávají náplň našeho dne, jak ze strany kavárny (mužů), tak ze strany potravin (žen). Chvíle odpoledního klidu, uprostřed nepřetržitého ruchu dne. Máma se zastaví, aby si ustlala, pomodlila se, přišila knoflík, táta se jde postarat o záhon se zeleninou, kterou si pronajímá nedaleko.

Skoro všichni zákazníci mých rodičů přicházejí ze spodních částí ulic Clos-des-Parts a Republiky, ze čtvrti Champ-de-Courses a z napůl průmyslové, napůl zemědělské části města, která se nachází za železnicí. Její součástí je čtvrť Corderie, pojmenovaná podle továrny, kde mí rodiče zamlada pracovali, a kterou po válce nahradila oděvní dílna a výrobna ptačích klecí. Vede tudy jediná ulice, paralelní s navršenou železniční tratí, ústící za továrnami na prostranství, kde se kupí stovky dřevěných desek, určených k výrobě klecí. Čtvrť je mi blízká – moje máma tam žila od puberty až do svatby, jeden z jejích bratrů, dvě její sestry a matka tam žijí stále. Dům, v němž žije moje babička s jednou tetou a jejím manželem, je bývalá kantýna a také šatna již zmiňované továrny na provazy – shluk pěti malých místností, postavených ve vyšším přízemí, s podlahou, která se otřásá a silně rozeznívá kroky, bez elektřiny. Na Nový rok se celá rodina sejde v místnosti, kde žije babička, dospělí pijí a zpívají, sedí okolo stolu, děti na posteli u zdi. V neděli, když jsem byla ještě hodně malá, mě matka vodívala za babičkou, abych ji na pozdrav políbila, pak jsme chodívaly ke strýci Josefovi, kde jsem si hrála se svými sestřenicemi na obrovské houpačce z dřevěných desek, nebo jsme se dívaly na vlaky jedoucí směrem k Havru a mávaly jsme jim, nebo jsme rozebíraly kluky, které jsme potkávaly. Mám pocit, že v roce 52 už jsme tam chodily jen velmi zřídka.


Zajít z centra města do čtvrti Clos-des-Parts a pak do Corderie znamená vyměnit místo, kde se mluví spisovnou francouzštinou za místo, kde se mluví špatně, neboli francouzštinou míšenou s nářečím v míře která je udávána věkem, povoláním, touhou povýšit ve společnosti. Zatímco staří lidé, jako je moje babička, mluví skoro čistým nářečím, dívky pracující v kancelářích užívají nářečí zřídka a to v podobě několika výrazů a rozdílné intonace. Všichni souhlasí s tím, že nářečí je zastaralé a ošklivé, a i ti, kteří jím hojně mluví, se ospravedlňují, „já vím, jak se to správně řekne, ale takhle je to rychlejší.” Správné mluvení vyžaduje úsilí, je nutné hledat jiné slovo místo toho, které se spontánně nabízí jako první, je třeba použít jiný hlas, lehčí, opatrný, jako když zacházíme s křehkými věcmi. Většina dospělých nepovažuje za nutné „mluvit dobře francouzsky”, je to vhodné akorát pro mládež. Můj otec říká často "bylsem" a "mělsem", a když ho opravím, vyslovuje přehnaně "měli jsme" a odděluje u toho slabiky, a pak svým obvyklým tónem dodává "když myslíš", čímž mi naznačuje, jak málo je pro něj důležité mluvit správně.


V roce 52 píšu v „dobré francouzštině“, ale určitě říkám „jdu odtamtaď“ a „opláchnout se“ místo „umýt se“, stejně tak jako mí rodiče, jelikož žijeme ve světě stejných návyků. V tom, který je udáván gestikulací pro usednutí, smíchu, uchopení věcí do ruky, slovy které předepisují, co dělat se svým tělem a s věcmi. Všechny způsoby, jak

neplýtvat jídlem a co nejvíce si ho vychutnat: připravit si po straně talíře malé kousky chleba na vytírání omáčky – začít jíst příliš horkou kaši od okrajů talíře nebo na ni foukat, naklonit talíř, tak aby lžíce mohla nabrat zbytek polévky, nebo ho vzít do obou rukou a vysát –hlubokými doušky


být čistý, bez toho aby se spotřebovalo příliš vody: jednu vaničku na obličej, zuby a ruce, v létě i nohy, to proto, že se zašpiní, nosit oblečení, které se nešpiní 


zabíjet a upravovat zvířata, která jíme jistými gesty: rána pěstí králíkovi za uši, rozevřené nůžky ponořené do krku kuřete, které držíme mezi stehny, jediná rána sekerou pro utnutí hlavy kachny položené na špalek

dávat najevo pohrdání mlčky: pokrčit rameny, otočit se a pořádně se plácnout přes zadek.


Každodenní gesta, jimiž se ženy liší od mužů: 


zdvihnout si žehličku ke tváři, jestli už je teplá, kleknout si na všechny čtyři, když drhnou podlahu, nebo si přidřepnout s nohama od sebe, když trhají trávu králíkům, večer čichat k punčochám a kalhotkám,

plivnout si do rukou, než do nich vezmou lopatu, zastrčit si za ucho cigaretu, na kterou není čas, obkročmo se posadit na židli, zaklapnout skládací nůž a dát ho do kapsy.


Zdvořilostní fráze: s radostí! Jen si sedněte, dražší to nebude! 

Věty, jež záhadně propojují tělo s budoucností, a se zbytkem světa, máš řasu na tváři – něco si přej, píská mi v levém uchu, to mě někdo chválí, a samozřejmě i s přírodou, bolí mě kuří oko, bude pršet. 


Láskyplné či přísné pohrůžky k dětem, že ti uši uřežu – slez odtamtud, nebo jednu schytáš.


Žerty k odvrácení projevu něhy, raduj se z mládí, když moje už je pryč, z psího pohlazení jsou blechy, atd. 


Kvůli barvě prachu z poválečných demolic a rekonstrukcí, černobílým filmům a učebnicím, tmavým botám a kabátům vidím svět roku 52 jednotně šedý, jako bývalé východní země. Byly zde ale růže, plamínky a vistárie, rostoucí z pozadí mříží plotů u nás ve čtvrti, modré šaty s červenými potisky, jako ty, co měla máma. Stěny kavárny byly vytapetovány květinovým růžovým vzorem. Je to jen mlčenlivý svět plný rituálů, jehož osamocené zvuky, spojené s gesty a činnostmi, které všichni znají, sdělují hodinu, roční dobu: zvony starobince odzvánějí budíček a večerku staříkům, siréna textilní továrny, auta prozrazují den konání trhu, štěkání na jarní půdě. 

Týden se dělí na „takové a jiné dny“, určené rodinnými a kolektivními zvyky, pořady v rádiu. Pondělí, mrtvý den, dojídání zbytků a včerejšího chleba, Rozhlasový háček na Rádiu Luxembourg. V úterý den velkého prádla a Jeden den královnou. Ve středu trh a plakát příštího filmu v kině Leroy, Kvit nebo dvojnásobek. Ve čtvrtek volno, nové vydání Lisette. V pátek ryba, v sobotu velký úklid a mytí hlavy. Neděle, den mše, hlavní vše převyšující rituál, čisté spodní prádlo, oblékání nových šatů, zákusky od cukráře a „něco navíc“, povinnosti a potěšení. 

Každý večer v sedm dvacet, Rodina Duratonova.


A život se rozděluje na „čas na to a to“, jít k prvnímu přijímání a dostat hodinky, jít na první trvalou pro holky a dostat první oblek pro kluky


Mít měsíčky a smět nosit punčochy, 


věk na popíjení vína při rodinné večeři, moci vykouřit jednu cigaretu a zůstat, když dojde na hanbaté historky


chodit do práce a na tancovačky, na schůzky 

odejít na vojnu 


dívat se na nemravné filmy 


věk na to, oženit se a mít děti 


oblékat se jen do černého 


už více nepracovat 


umřít. 


Nic tu neprobíhá věčně, vše je završeno. 


Lidé neustále vzpomínají. Obvykle začínají vyprávění slovy „Před válkou“ nebo „za války“.

 Není rodinného nebo přátelského setkání, na kterém by se nemluvílo o Porážce, Okupaci a Bombardování, každý přispívá k znovuvytvoření té epopeje, popisuje svou panickou či děsivou scénku, vzpomíná na mrazivou zimu 42, řepu pro dobytek, poplachy, imituje zvuky raket V2 na obloze. Útěk je předmětem těch nejlyričtějších vyprávění, tradičně zakončených „to už se nesmí opakovat“. V kavárně vypukají hádky mezi vojáky z roku 1914, přiotrávenými plynem, a vězni z let 39-45, kterým se nadává do budiž ničemů. 


A přesto se nepřestává mluvit o pokroku, jako o nevyhnutelné síle, jíž se nedá, ani nesmí bránit a jejíž projevy se násobí, plast, nylonové punčochy, kuličkové pero, motorka Vespa, polévka z pytlíku, návody pro všechny. 

Ve dvanácti letech jsem žila uprostřed kódů a pravidel tohoto světa, bez toho aniž bych se mohla dovtípit, že existují i jiné. 


Opravovat a vychovávat děti, považované za přirozeně zlovolné, bylo povinností dobrých rodičů. Povoleny byly rozlišné metody od „facky“ až po „nápravu“. Neznamenaly ani přísnost ani zlomyslnost, pokud bylo dítě jindy patřičně rozmazleno a pokud nebyla překračována míra. Rodič často zakončoval líčení o prohřešku a následném potrestání, slovy „bych ho musel zabít“, celý hrdý, že jednak dítě dostalo spravedlivý trest, a zároveň na to, že dokázal zabránit fatálnímu výbuchu svého hněvu, jenž by si dítě za takovou neplechu zasloužilo. Odmítal-li mě táta bít, nebo mě jen kárat, nechával tuto roli mámě, ze strachu, že by mě zabil. Couro! Ostudo! Život tě naučí!

Všichni pozorovali všechny. Bylo nutné znát životy ostatních – a to proto, aby bylo co vyprávět ostatním – a ukrýt vlastní, tak aby se o něm vyprávět nedalo. Obtížné strategie mezi snahou, donutit druhého „vytáhnout na sebe špínu“ a své vlastní neukazovat, říct jen „to, za co se není proč stydět“. Oblíbeným rozptýlením lidí bylo vzájemné pozorování. Chodilo se před kina, na konci představení. Pouhé shromáždění lidí se zdálo být dostatečným důvodem k tomu, se k nim přidat. Ohňový průvod byl příležitostí užít si pohled na přítomné osoby stejně jako na představení samotné, po návratu domů říci, kdo tam byl a taky s kým. Pozorovalo se chování, rozebíralo se jednání lidí až do poslední skryté nitky, sbíraly se náznaky, jejichž kumulace a interpretace vytvářely příběhy druhých. Kolektivní román, do něhož každý něčím přispěl, částí líčení, detailem, podtrhující všeobecnou platnost, jež se podle lidí shromažďujících se v obchodě nebo kolem stolu, dalo shrnout na „je to dobrý člověk“ nebo „za moc nestojí“. 


Rozhovory třídily události i lidské činy a jejich jednání na dobré a zlé kategorie, na dovoleného či dokonce doporučovaného, a nepřípustného. Úplné zatracení stíhalo rozvedené, svobodné matky, ženy, které pily, potratily, ty, kterým při Osvobození oholili hlavu, které nevedou řádně domácnost atd. Mírnější to bylo pro děvčata, co otěhotněla před svatbou, a muže kteří se chodili bavit do kavárny (bavit se totiž zůstávalo výsadou dětí a mládeže), na mužské způsoby vůbec. Chválena byla pracovní píle, jež mohla zaclonit nějaké to nedobré chování, přinejmenším je učinit tolerovatelnějším: pije, ale nelenoší. Zdraví byla ctnost, je na tom špatně se zdravím, bylo stejným obvinění jako projev soustrasti. Nemoc byla v každém případě nejasně dávána za vinu jako nedostatek opatrnosti jedince vůči osudu. Všeobecně vzato se druhým jen těžko přiznávalo právo být doopravdy a legitimně nemocný, vždy byli podezíráni, že „se moc pozorují“. 


Ve vyprávěních se objevovala docela přirozeně a skoro nutně krutost, jako by měla oddálit neštěstí, kterému by se pravděpodobně nedalo vyhnout, nemoci nebo nehody. Za pomoci detailů zasazovala obrazy, jichž se pak bylo obtížné zbavit. „Sedla si na dvě zmije“, „má v hlavě hnijící kost.“ Téměř vždy zdůrazňovala hrůzu, která přišla namísto očekávané rozkoše, děti si klidně hrály s lesklým předmětem, byl to granát atd.

Snadno se dojmout, být vnímavý, vzbuzovat překvapení a zvědavost. Bylo lepší říct: „to se mnou nic neudělá“.


Lidé se hodnotili podle toho, jak byli společenští. Slušelo se být prostý, přímý a zdvořilý. „Menší“ děti a „špatně vyspaní“ dělníci nedodržovali pravidla správné výměny v mluvě. Nebylo žádoucí vyhledávat samotu, tam hrozilo označení za „bručouna“. Chtít žít sám – starými mládenci a pannami bylo pohrdáno – a s nikým se nestýkat bylo viděno jako odmítnutí čehosi, co s sebou nese lidská důstojnost: žijí jako divoši. Znamenalo to také dát otevřeně najevo nezájem o to nejzajímavější, životy těch druhých. Tudíž, být nevychovaný. Ale navštěvovat sousedy a přátele příliš často, „být stále někde nasáčkovaný“ u toho a toho nebo té a té, bylo také odsouzeníhodné: nedostatek hrdosti. 

Zdvořilost byla tou nejdůležitější hodnotou, hlavním principem společenského mínění. Spočívala na příklad v: 


oplácení, pozvání na oběd, dárků - při přání k Novému roku striktně dodržovat postoupnost věku, neobtěžovat lidi, tím, že nedáme vědět předem o svých záměrech někoho navštívit, nebo se v tomto směru, vyptávat příliš přímo, neurazit přímým odmítnutím pozvání, nabízené sušenky a podobně. Zdvořilost umožňovala být s lidmi zadobře a nepodat záminku ke komentářům: nedívat se okny do interiérů domů, když se šlo přes dvůr neznamenalo, že nechceme nic vidět, ale že nechceme být viděni, jak se snažíme vidět. Pozdrav na ulici, dobrý den, který byl nebo nebyl popřán, způsob, jakým byl či nebyl tento rituál proveden – odstup nebo radost, pozastavení se k potřesení rukou a pár slovům, nebo za chůze, byly předmětem bedlivé pozornosti, dohadů nejspíš mě neviděl, určitě pospíchal. Bylo neodpustitelné popírat existenci ostatních tím, že se člověk na nikoho nedíval. 

Zdvořilost cobz ochranná hradba nebyla nutná mezi sezdanými nebo mezi rodiči a dětmi, dokonce byla pociťována jako pokrytectví a špatnost. Hrubost, agresivita a ukřičenost tvořily obvyklou podobu rodinné komunikace.

Být jako všichni ostatní byl byl cíl, ke kterému všichni mířili, ideál, kterého chtěli dosáhnout. Originalita byla výstředností nebo i znamením, že v sobě máme ďábelské semínko. 

Všichni psi ve čtvrti se jmenovali Bobík nebo Žeryk. 

V kavárně-koloniálu žijeme mezi lidmi, tak nazýváme naše zákazníky. Oni nás vidí, jak jíme, když odcházíme na mši, do školy, slyší, jak se myjeme v rohu kuchyně, močíme do vědra. Neustálá expozice nás zavazuje ke slušnému chování (nenadávat si, neříkat sprostá slova, nepomlouvat), nedat najevo žádné emoce, hněv ani smutek, skrývat všechno, co by mohlo být předmětem chtíče, zvědavosti, co by mohlo být donášeno. My toho o hostech víme hodně, o jejich příjmech a jejich životech, ale sluší se, že oni se nesmí nic dozvědět o nás, nebo alespoň co nejméně. „Před lidmi“ je tedy zakázáno říct, kolik nás stál pár bot, stěžovat si na bolest břicha nebo předhazovat dobré známky ze školy – zvyk přehodit přes dort od cukráře utěrku a schovat lahev vína pod stůl, když vejde zákazník. Počkat před hádkou, až všichni odejdou. Co by si o nás pomysleli? 

Mezi články zákona obchodnické dokonalosti, jež se mě týkají, patří: 

říct pokaždé, nahlas a zřetelně „dobrý den“, když procházím obchodem nebo kavárnou

pozdravit jako první zákazníky, kdekoli je potkám 


neopakovat historky, které jsem o nich slyšela, nepomlouvat je, ani ostatní obchodníky


nikdy neprozradit hodnotu denní tržby


nebýt nafoukaná, nechlubit se jako ve výloze

Cena sebemenšího porušení tohoto kódu mi je známá: přijdeme kvůli tobě o zákazníky a zkrachujeme. 


Odhalení pravidel mého dvanáctiletého světa mě zvolna zatěžuje, cítím sevřenost, kterou pociťuji ve snech. Slova, která nacházím, jsou neprůhledná, kameny, jimiž se nedá pohnout. Zbaveny přesného obrazu. Zbaveny i smyslu, toho, který by mi poskytl slovník. Bez dokonalosti a okolního snu: jako hmoty. Běžná slova nerozlučně spojená s věcmi a lidmi mého dětství, s kterými nemůžu hrát. Paragrafy zákona. 


(Slova, která mě v roce 52 okouzlovala, Královna golcondská, Soumračný bulvár, ice-cream, pampa nikdy neztěžknou, zůstala lehká a exotická jako kdysi, když odkazovala na cosi neznámého. A těch přídavných jmen, kterými se hemžily romány pro ženy, povýšený výraz, podrážděný, arogantní, velkopanský, sarkastický, hořký tón, o nichž jsem nepředpokládala, že by mohla být označením pro jakoukoliv skutečnou osobu z mého okolí. Zdá se mi, že se stále snažím psát v tehdejším materiálním jazyce, a ne slovy a syntaxí, jež tehdy nepřicházely, jež by mě nikdy nenapadly. Nikdy nepoznám kouzla metafor, lesk vybroušeného stylu.) 


Neexistovala skoro žádná slova k vyjádření citů. Byla jsem zmatena deziluzí, mýlila jsem se nespokojeností. Mám smutek, vyjadřovalo lítost nad nedojedeným dortem, anebo žal ze ztráty snoubence. A to jsem to vyhrála. Jazykem citů byl jazyk písní Luise Marianiho nebo Tina Rossiho, románů Delly, časopisů Malé módní ozvěny a Život v květech.  


Teď poskládám dohromady prostředí soukromé katolické školy, kde jsem trávila nejvíc času a která nejvíc ovlivňovala můj život, tak, že v sobě neoddělitelně spojovala a v sobě zaměňovala dva příkazy a dva ideály: náboženství a vědění. 


Byla jsem jediná z rodiny, kdo chodil do soukromé školy, mí bratranci a sestřenice v Y. chodili do státní školy, stejně tak jako ostatní holky ze čtvrti, s výjimkou dvou nebo tří, starších. 


Velká budova penzionátu z tmavě červených cihel zabírala celou jednu stranu tiché a stinné ulice v centru Y. Naproti slepé fasády skladišť, jež nejspíš patřily k poště. Žádné okno v přízemí, jen několik vysoko položených kulatých otvorů pro světlo a dvoje stále uzavřené dveře. Jedny pro příchody a odchody žákyň, vedoucí na zastřešený a vytápěný dvůr, kudy se šlo do kaple. A ty druhé, vzdálenější, zakázané pro žákyně, kde jsme musely zazvonit, aby nás jeptiška uvedla do malé síně, před kancelář ředitelky a přijímací místnost. V prvním patře okna, k nim odpovídající třídy a chodba. Okna ve druhém patře a ve vikýřích nad nimi byla schována za bílými, neprůhlednými závěsy. Zde se nacházely ložnice. Bylo zakázáno dívat se z jakéhokoli okna na ulici. 


Na rozdíl od státní školy, která byla vzdálenější od centra, a kde bylo možné vidět žáky hrát si na rozlehlém, oploceném nádvoří, nic z pensionátu nebylo zvenčí vidět. Byly zde dva dvorky na přestávky. První, vydlážděný, bez slunce, zastíněný listovím vysokého stromu, patřil nepočetnému oddělení žákyň, zvaného „svobodná škola“, sestávajícím ze sirot z ústavu vedle radnice a dívek, jejichž rodiče neměli peníze na úhradu externí výuky. Přednášela jim pouze jedna učitelka, od první třídy až do šesté, do které ale nastupovaly pouze zřídka, častěji si vybraly „výuku pro hospodyně“. Druhý dvůr, rozlehlý a slunný, pro žákyně platící si vlastní penzionát – dcery obchodníků, řemeslníků a rolníků –, se táhl po celé délce refektáře a zastřešené části nádvoří, jímž se procházelo do tříd v prvním patře. Z jedné strany byl ohraničen kaplí se zamřížovanými okny, z druhé strany zdí – k níž z obou stran přiléhaly špinavé záchodky – oddělující jej od „svobodné školy“. V zadní části dvora, vodorovně s budovou penzionátu, alej košatých líp, pod nimiž ty nejmenší skákaly panáka, a větší si opakovaly na zkoušky. Za alejí záhony se zeleninou a ovocné stromy, jejichž konec – vysokou zídku – bylo vidět jen v zimě. Oba dvory spojovala díra ve zdi záchodků, bez dveří. Tucet žákyň svobodné školy a sto padesát až dvě stě žákyň penzionátu se vídalo jen o slavnostech a u přijímání, nemluvily spolu. Dívky z penzionátu rozeznávaly ty ze svobodné školy podle oblečení, které někdy patřívávalo jim, ale bylo obnošené a rodiče ho zanechali chudobným.
Jediní muži, kteří mohli pravidelně vstupovat do školy a pohybovat se zde, byli kněží a zahradník, skrytí ve sklepích nebo v zahradě. Práce, na které bylo třeba najmout dělníky, se obvykle konaly v době letních prázdnin. Ředitelka a více než polovina učitelek byly jeptišky v civilu, oblečené do černé, námořnické modré nebo hnědé, které si nechávaly říkat „slečno“. Ostatní byly neprovdané ženy, někdy elegantní, patřící k obchodnické či notářské buržoazii, z města. 


Mezi přísně sledovaná pravidla patřilo: 


nastoupit do řady na nádvoří při prvním zazvonění zvonku, za který zatáhla jedna z učitelek, v tichosti se přesunout do tříd na druhé zazvonění o pět minut později 

nedávat ruku na zábradlí


stoupnout si, když do třídy vejde učitelka, kněz nebo ředitelka, zůstat stát, dokud neodejde, výjimkou bylo jen pokynutí, abychom se posadily, pospíšit si otevřít jí dveře a zase za ní zavřít 


pokaždé, když se obracíme na učitelku, nebo když okolo ní procházíme, sklopit hlavu a oči, a ztuhlost těla, stejně jako před oltářem v kostele před svátostí 


zákaz všem externistkám a během dne i internistkám vstupovat do ložnice. To je nejzapovězenější místo penzionátu. Za celou dobu své školní docházky jsem tam nevkročila 


až na výjimku udělovanou na základě lékařského osvědčení, zákaz chodit na záchod mimo přestávku. (První odpoledne po Velikonočních prázdninách roku 52, se mi chtělo už od začátku vyučování. Zadržovala jsem to, potila jsem se, málem jsem i omdlela, až do přestávky, s hrůzou, že se pokadím do kalhotek.) 


5. Analyse de la traduction

Ce chapitre du mémoire porte sur l’analyse de la traduction d’une façon générale ainsi que concrète, en analysant notre extrait choisi. « La langue crée un système, une méthode intérieurement alliée. »
 D’abord, nous allons observer le style et le vocabulaire de l’auteur ce qui nous permet un meilleur point de vue de l’écriture d’Annie Ernaux. Après, nous allons examiner la traduction de notre extrait choisi. Les difficultés de la traduction et les méthodes utilisées.
5.1. La définition du style et du vocabulaire de l’auteur


Le Trésor de la langue française apporte deux définitions du style : 1° « Mode d'expression verbale qui est spécifique de tel genre ou sujet littéraire, qui correspond ou non à certaines normes formelles, »
 2° « Ensemble des moyens d'expression (vocabulaire, images, tours de phrase, rythme) qui traduisent de façon originale les pensées, les sentiments, toute la personnalité d'un auteur. »
 L’auteur utilise plusieurs moyens pour montrer son intention, ce qu’il veut révéler au lecteur. « Le style fait de la langue un emploi volontaire et conscient, il emploie la langue dans une intention esthétique ; il veut faire de la beauté avec les mots comme le peintre en fait avec les couleurs et le musicien avec les sons. »


« C'est au cours du XIXe siècle que la linguistique a acquis le statut de science. Le but poursuivi était alors de fonder une science du langage sur le modèle des sciences naturelles. La manifestation physique du langage constituait l'objet d'intérêt des linguistes : les sons avec leurs combinaisons possibles et les changements qu'ils subissent au cours du temps. Même si depuis le XIXe siècle la linguistique a raffiné et circonscrit son objet d'étude de science du langage, elle s'est transformée en science de la langue, puis en science de la grammaire, etc. son objet d'étude, pour la grande majorité des écoles, n'a jamais englobé les styles. »


M. Jelínek, linguiste et spécialiste des études tchèques renommé, définit le style d’une manière suivante : « Le style linguistique est un ensemble des traits caractéristiques expressives du discours basé sur le choix  (plus rarement à la création) des moyens lexicaux et grammaticaux du système linguistique et de leur organisation unissante dépendant des conditions objectives du discours et aussi bien que des propriétés et des décisions subjectives du locuteur.  ».
 Le style doit fonctionner dans l’écriture aussi bien que dans le discours. C’est une façon de l’auteur et de locuteur comment s’exprimer, comment dire en haute voix ses idéals, rêves, malheurs et même ses avis.

« Le “style d'une œuvre” se définit par les traits générateurs de la structure artistique, des formes particulières, qui se transposent, tant au plan de l'expression qu'à celui du contenu, tant au palier de la phrase qu'à celui du texte global. »
 En ce qui concerne le style d’Annie Ernaux, il est bien encadré. Annie Ernaux est surtout écrivaine des oeuvres autobiographiques ce que nous pouvons remarquer dans tout le livre.

« Annie Ernaux a besoin de plus d’un quart de son texte pour exposer ses idées dans ce roman. Le je lyrique employé correspond peut-être à elle-même et, dans ce cas, c’est une héroïne autobiographique qui la remplace qui lui permet de dire ce qu’elle ne pourrait faire autrement, comme elle le dit elle-même, de dire l’indicible mais c’est peut-être aussi une héroïne de pure fiction. Elle nous dit de vouloir se servir des mots pour exorciser cette scène dont elle nous parle dans la première phrase : « mon père a voulu tuer ma mère un dimanche de juin au début de l’après-midi ». Mais elle nous dit aussi de ne pas vouloir créer un récit : « naturellement pas de récit, qui produirait une réalité au lieu de la chercher ». Elle nous dit aussi qu’elle veut voir  clair dans les conditions de son écriture, ce qui est une manière de nous faire croire qu’elle écrirait spontanément. »


En général, l’écriture d’Annie Ernaux n’est pas difficile en ce qui concerne le langage. Sa langue est bien compréhensible. L’auteur a écrit ce roman avec beaucoup de passion pour la description. Annie Ernaux utilise de longues phrases pour détailler tous les endroits, les situations et les souvenirs. Il s’agit d’un récit franc, simple, modeste, avec une description très intéressante du paysage rural. Cette description est incroyablement réaliste, ce qui donne tout de suite au récit un caractère franc, brut où il n’y a aucune hypocrisie et aucun maniérisme.
Annie Ernaux elle-même qualifie son style comme « l’écriture plate », nommée aussi « l’écriture blanche ». Elle a déclaré : «  "Pour rendre compte d'une vie soumise à la nécessité, je n'ai pas le droit de prendre d'abord le parti de l'art,[...] Aucune poésie du souvenir, pas de dérision jubilante. L'écriture plate me vient naturellement, celle-la même que j'utilisais en écrivant autrefois à mes parents..." »

« C'est Roland Barthes qui a instauré l’expression de l’ “écriture blanche“, dans Le degré zéro de l'écriture (1953), pour désigner un minimalisme stylistique caractéristique de la littérature d'après-guerre. Cet événement formel, il l’observe chez plusieurs auteurs qui s’imposent dès années 1950 : Albert Camus, Maurice Blanchot, Jean Cayrol. Mais la formule reste valide pour décrire une bonne part de la littérature contemporaine, non seulement dans le domaine romanesque, de Henri Thomas à Annie Ernaux, mais aussi dans d'autres genres, voire même dans d'autres arts. Il faut entendre l' “ écriture blanche“ comme on parlerait d'une voix blanche, c’est-à-dire sans intonation, dans une sorte d'absence énonciative. Barthes la définit comme une écriture “plate“, “ atonale“, “ transparente“ ; plus encore, comme ce qui, dans le style même, nie la littérature : une écriture “ alittéraire“, “ une absence idéale de style“. »

Dans l’œuvre La Place elle introduit son nouveau style « l’écriture plate » dont le but est de rester neutre, de se mettre à distance et de ne pas juger, c’est un travail de mise à jour de la réalité. Annie Ernaux essaye d’écrire le plus neutre possible, elle ne montre jamais ces sentiments. « “Mon imaginaire des mots, c’est la pierre et le couteau” dit assez la trajectoire exigeante et risquée d’Annie Ernaux, son écriture décapée, mettant à nu la douleur, la joie, la complexité d’exister. Phrases sans métaphores, sans épanchement, sans effets, lames affûtées qui tranchent dans le vif, écorchent. Écriture clinique, minérale, blanche, “plate”. Mais elle dit aussi le « “désir d’écrire quelque chose de dangereux”. Éviter, en écrivant, de se laisser aller à l’émotion ».

Il faut noter que la neutralité ne signifie pas nécessairement l’objectivité du texte. Même si l’auteure écrit d’une façon impersonnelle, il faut dire que : « neutralité ne signifie pas que l’écriture relève de l’exercice purement objectif. [...] même les pratiques les plus volontiers behaviouristes ne s’affranchissent pas d’éléments de subjectivité, ne serait-ce que dans la sélection ou l’hiérarchisation des événements qu’elles retiennent. »

L’objectif de « l’écriture plate » consiste à un rejet des procédés littéraires traditionnels, de l’usage de la langue qui est trop soutenue, des métaphores et de la syntaxe compliquée. L’auteure incline au langage qui est facile est accessible pour tout le monde. Annie Ernaux utilise comme temps verbal littéraire le passé composé, pas le passé simple qui est plus souvent utilisé dans la littérature.
Il y a aussi un aspect sociologique concernant « l’écriture plate ». Annie Ernaux a dit : « J’ai toujours eu la notion de distance. Je suis dans un monde séparé, ça me vient sans doute de mon origine sociale. J’ai vécu dans un monde où l’on ne lisait pas. Je suis une transfuge. Je me place en position d’ethnologue. Mais j’ai toujours été attirée par l’histoire, par les changements de l’histoire. J’ai même passé un certificat d’histoire moderne et contemporaine dans ma jeunesse. »

En résumant la notion d’« écriture plate », nous pouvons constater que c’est un style de l’écriture à distance basé sur la vie privée de l’auteure, mais elle raconte l’histoire dans une voix neutre. Annie Ernaux essaie de rendre le texte le plus lisible et accessible possible, donc elle simplifie les phrases et les situe dans le contexte sociologique.
Il est vrai qu’Annie Ernaux trouve son inspiration dans l’expérience personnelle. Elle se sert de la mémoire volontaire pour écrire ce roman. C’est la façon dont l’écrivaine retranscrit ses souvenirs tels qu’ils ressurgissent coup par coup dans sa tête qui est la plus marquante. « Elle ne veut pas écrire des souvenirs personnels. Au départ : c’est une constatation de la défaillance de la mémoire. Le souvenir est incomplet. Ensuite, elle essaie de combler les trous de sa mémoire par les photos (elle ne se reconnaît pas), des cartes postales, etc. (il y a une fragmentation). Dans les journaux qu’elle consulte aux archives, elle ne se reconnaît pas non plus. 

Elle se décide alors de suivre une autre méthode : “pour atteindre ma réalité d’alors“ dit-elle. Pour se trouver elle-même. Après avoir pensé à toutes ces situations, elle a l’impression que l’évocation du passé devient plus claire : “En déployant l’univers scolaire de cette année-là, le sentiment d’étrangeté que j’éprouve devant la photo de communiante diminue“ et “la mise à nue des règles du monde de mes douze ans me rend fugitivement l’insaisissable pesanteur, impression de clôture, que je ressens dans les rêves“. »

En nous concentrant sur l’analyse du texte plus en détail, nous constatons les différences entre les deux langues, le français et le tchèque. Cette différence est visible notamment dans la stylistique, elle nécessite une modification en cours de traduction pour garder le sens des phrases. En tchèque il existe la règle que la place du rhème (c’est-à-dire d’une nouvelle information) se trouve à la fin de la phrase, logiquement nous avons changé l’ordre des mots dans les phrases.

Le livre est bourré de descriptions et de détails. Annie Ernaux utilise beaucoup de longues parenthèses dans tout l’oeuvre et les énumérations. Elle veut peut-être séparer les émotions du texte raconté. L’auteure a un vocabulaire riche pour exprimer la même chose en utilisant des expressions différentes. Et en même temps, elle se distancie de sa propre histoire.
Par exemple, elle utilise des explicitations:

Brigitte réalise le modèle de la vraie jeune fille, modeste, méprisantles biens matériels, dans un monde où l’on a un salon, un piano, où l’on va au tennis, à des expositions, des thés, au bois de Boulogne. Où les parents ne se disputent jamais. Le livre enseigne, en même temps que l’excellence des règles morales chrétiennes, l’excellence du mode de vie bourgeois.1

1. En 2050, la consultation des magazines Vingt ans, Elle, etc., et de nombreux romans par lequels la société propose une morale pratique provoquera évidemment le même sentiment d’étrangeté que celle de Brigitte. (p. 113)
Les parenthèses :

(L’après-midi de la rentrée de Pâques en 52, j’ai eu envie d’y aller dès le début de la classe. Je me suis retenue, en sueurm au bord de l’évanouissement, jusqu’à la récréation, dans la terreur de chier dans ma culotte. )
(První odpoledne po Velikonočních prázdninách roku 52, se mi chtělo už od začátku vyučování. Zadržovala jsem to, potila jsem se, málem jsem i omdlela, až do přestávky, s hrůzou, že se pokadím do kalhotek.)

Les énumérations :

Tous les propos contiennent Y., c’est par rapport à ses écoles, son église, ses marchands de nouveautés, ses fêtes, qu’on se situe et qu’on désire.
  Y. je obsaženo v naší přítomnosti a v našich tužbách. Vše se vztahuje k jeho školám, k jeho kostelu, jeho obchodníkům s novým zbožím, jeho slavnostem.
Il est vrai que certaines énumérations peuvent négliger le récit, d’un point de vue littéraire, mais parallèlement, ces énumérations contribuent parfaitement à rendre un effet dur, brut, qui vise à accentuer la présence et le caractère imposant de règles strictes. 

Le style littéraire d’Annie Ernaux n’a aucune prétention métaphorique, ce qui peut attirer beaucoup de lecteurs. Même si nous pouvons dire que tous les romans d’Annie Ernaux sont dans la même veine, elle trouve toujours beaucoup de lecteurs qui adorent le style de son écriture. C’est une agréable lecture.
5.2. Le contexte historique du livre

En parlant du texte traduit, il est aussi important d’introduire le contexte historique de l’œuvre. Il faut mentionner l’ensemble des évènements qui, à l’époque concernée, ont fait l’histoire politique, sociale, économique etc. Nous pouvons donc parler des allusions socio-culturelles dans le texte en nous concentrant le plus sur l’histoire. Dans ce chapitre, nous allons présenter les événements les plus importants de l’année 1952.
L’affaire Dominici est une affaire criminelle qui s’est passée en France. Le lecteur tchèque ne connaît peut-être pas cette histoire de meurtre de trois Anglais. Ils étaient assassinés près de leur voiture à Lurs dans les Basses-Alpes pendant la nuit du 4 au 5 août 1952. Le patriarche Gaston Dominici a été accusé du triple meurtre et condamné à mort, mais sa culpabilité n’a jamais été clairement établie. Cette affaire est mentionnée au début du livre.
En 1940, au début de la Seconde Guerre mondiale, l’armée allemande avance très vite, c’est pourquoi dans le livre on parle de l’avancée allemande en 40. Les Allemands gagnent presque partout et emportent la victoire. Les Pays-Bas, la Belgique, le Luxembourg et la France capitulent. Le nom de Bataille de France désigne cette invasion qui a durée du 10 mai 1940 au 22 juin 1940.
Les bombardements de la Normandie en 44 avaient pour objectif la destruction des voies de communication allemandes dans les villes et villages normands, pour cette raison la Normandie est bombardée. La Normandie est pendant la Seconde Guerre mondiale sous le contrôle de l’Allemagne. Les alliés débarquent au printemps 1944. « Depuis le mois de mai 1944, les bombardements sur le quart nord-ouest ont augmenté, visant principalement des objectifs routiers et ferroviaires.

Avec l’aide des destructions effectuées par la résistance française, les Alliés lancent de très nombreux raids au-dessus de la Normandie, qui se soldent par des destructions relativement faibles pour les moyens engagés. Certains sites sont écrasés sous les bombes, d’autres ne reçoivent même pas une égratignure. Ces disparités vont se faire sentir dans les heures qui suivent les bombardements, quand les troupes alliées vont débarquer en face du Mur de l’Atlantique, objectif majeur des raids, censé avoir été dans la grande partie détruit, mais qui par endroit est encore en parfait état. »
 Le débarquement de Normandie signifie un tournant de la Seconde Guerre mondiale.
L’Occupation commence avec l’armistice du 22 juin 1940 et s’achève avec la Libération du territoire à partir d'août 1944. Après la signature de l’armistice la France se divise en zones : zone occupée dans le nord du pays et zone libre dans le sud du pays. À Vichy, il y a un régime autonome. La vie en France sous l'Occupation allemande se caractérise par le manque de nourriture, de matières premières et par la répression.
La Débâcle désigne la faillite de l’armée française en 1940. De plus, c’est aussi le titre du roman d’Émile Zola, un écrivain français très connu, le dix-neuvième volume de la série les Rougon-Macquart, dont il constitue la conclusion historique.
Annie Ernaux cite plusieurs livres des écrivains connus dans cette œuvre. Comme elle aime bien lire depuis son enfance et elle était une bonne étudiante, cela se reflète sur son écriture. Elle a fait des allusions sur quelques œuvres, par exemple L’Être et le Néant de Jean-Paul Sartre et ainsi que son Saint Genet, comédien et martyr, Brigitte de Berthe Bernage, Esclave ou reine de Delly.
En nous retournant vers les événements historiques, il faut noter encore deux événements dont elle parle dans le livre. Ce sont l’Exode et La Libération et femmes tondues en 44. L’Exode est une fuite massive du peuple français vers le sud de la France quand l’armée allemande a commencé des attaques en 1940.

Les femmes tondues sont les femmes qui ont subi diverses humiliations dans la période entre les années 1920 et la fin de la Seconde Guerre mondiale. Elles ont eu les cheveux coupés de la part de citoyens français indignés de leur comportement. Pendant la Libération de la France à la fin de la Seconde Guerre mondiale les Français ont adressé leur colère aux milliers de femmes qui ont eu des relations avec des occupants. C’était un reproche principal fait aux femmes tondues d’avoir des relations avec des soldats allemands. Ces femmes ont affronté une ridiculisation publique.

Il est vrai qu’Annie Ernaux travaille beaucoup avec des allusions socio-culturelles. Elle parle aussi de la presse, elle mentionne quelques titres comme Paris-Normandie, France-Soir, Le Petit Écho de la mode, Les Veillées des chaumières, Le Canard enchaîné et les autres. Il n’est pas possible de noter toutes les références de la vie sociale et culturelle qui sont mentionnées dans le livre, ce sont aussi les émissions radiophoniques, les allusions à la vie religieuse, aux films etc. Nous pouvons voir que la liste des allusions socio-culturelles est assez vaste, donc nous n’avons cité que les plus importantes. 

Dans ce passage du mémoire nous avons présenté le contexte historique et les allusions socio-culturelles les plus intéressantes qui peuvent aussi esquisser le style d’écriture d’Annie Ernaux dont on a parlé dans le passage précédent. Enfin, nous allons passer à la dernière partie de notre mémoire de master qui portera sur l’analyse de l’extrait traduit et les problèmes que nous avons rencontrés en traduisant.
5.3. L’analyse de l’extrait traduit

En faisant une analyse du texte, on se demande ce qui peut être significatif pour le texte en global et le présenter à l’aide des exemples concrets. Les traducteurs doivent se battre aussi avec quelques difficultés de traduction. Levý présente trois phases du travail du traducteur : compréhension du texte de départ, interprétation du texte de départ et ré-stylisation du texte de départ.


« Analyser de point de vue traductologique signifie mettre en évidence les convergences et les divergences entre la langue source et la langue cible au niveau des structures symétriques interlinguales. On peut distinguer aussi entre les contraintes relevant du contraste et les options relevant des stratégies alternatives, on parle donc du choix du traducteur. À partir de l’analyse du texte de départ, on doit identifier de plus les stratégies de traduction qui mènent vers les unités de la langue cible. »


Dans cette dernière partie de notre mémoire de master, nous allons mentionner les stratégies et techniques de la traduction que nous avons appliquées et donner quelques exemples des procédés de la traduction dont nous avons parlé dans le chapitre 3.2. Les procédés de la traduction.


Le but de notre traduction était de produire le texte qui remplira les mêmes fonctions que le texte source et sera le plus fidèle possible.
Les procédés de traduction utilisés et les problèmes de la traduction rencontrés

En traduisant le texte, nous avons utilisé quelques stratégies de la traduction. Nous allons en présenter quelques-unes.

Comme dans presque toutes les traductions, nous avons appliqué beaucoup la méthode de transposition.

Ex. ... et nécessitant un apprentissage qu’on suppose long et difficile. 
- a vyžadující zkušenosti, které získáváme dlouze a obtížně.
Il n’y avait presque pas de mots pour exprimer les sentiments. 
- Neexistovala skoro žádná slova k vyjádření citů.

Le cabinet dans le jardin est pratiqué par nous l’été et toute l’année par les clients.
 - Zahradní budku používáme v létě, hosté celoročně.
Et beaucoup d’autres exemples.


Dans les traductions en général nous nous rencontrons avec la traduction littérale. C’est le procédé très simple et très exact.
Ex. Chez nous désigne encore :

1) le quartier

2) inextricablement, la maison et le commerce de mes parents.
U nás se ještě rozlišuje: 

1) čtvrť

2) nerozmotatelně, dům a obchod mých rodičů
En ce qui concerne le calque et l’emprunt, ils n’apparaissent pas dans le texte.

Mais quant à la traduction des noms propres, c’était un peu compliqué. Concernant les noms des rues, nous avons gardé la même forme que dans l’original. 
Ex. Descendre du centre-ville au quartier du Clos-des-Parts, puis de la Corderie...
 - Zajít z centra města do čtvrti Clos-des-Parts a pak do Corderie…
La question de la traduction des noms propres est toujours délicate. « Dans l’esprit de beaucoup, les noms propres ne se traduisent pas. “Je m’appelle Jean et si je vais à New York, je m’appelle toujours Jean“, voilà une des réponses typiques à l’énonciation d’une possible traduction des noms propres. La plupart des grammaires présentent même l’intraduisibilité des noms propres comme l’une des règles définitoires de la catégorie des noms propres, au même titre que d’autres règles (facilement mises à mal elles aussi) d’ordre syntaxique, typographique ou autre. Les logiciens et linguistes ne sont pas non plus innocents à la propagation de cette idée reçue. Comme défenseur de cette théorie, nous pouvons citer George Moore, pour qui “tous les noms propres […] doivent être rigoureusement respectés“, ou encore Georges Kleiber (1981) pour qui, suivant sa théorie du nom propre comme prédicat de dénomination, “toute modification aboutit, non à une traduction d’un nom propre, mais à un nouveau nom propre“. »

« Les noms propres, c’est en général ce qui demeure dans le texte traduit comme le seul témoin du lieu de départ, l’ombre partielle du texte original qui le hante. Ils peuvent se déplacer tels quels au cours de sa transplantation d’une langue à l’autre. … Dans la mesure où ils sont chargés de culture et d’histoire, et attachés à un contexte, parfois davantage que les noms communs, les noms propres deviennent souvent l’objet d’un rapport de pouvoir et révèlent ce que la langue d’arrivée considère comme acceptable ou non acceptable. »

Ex. Le quartier du Clos-des-Parts, tout en longueur, s’étend du centre au pont de Cany, entre la rue de la République et le quartier du Champ-de-Courses.
- Čtvrť Clos-des-Parts se v celé své délce rozpíná od centra ke Canyskému mostu, mezi ulicí Republiky a čtvrtí Champ-de-Courses.

Dans notre traduction, nous avons décidé de garder les noms propres du texte original. Il s’agit surtout des noms des villes et des quartiers.

Néanmoins, pour se rapprocher le plus de la langue et culture cible, il est bien pratiqué de traduire certains noms propres dans la langue d’arrivée. Mais de temps en temps, nous avons un problème de trouver un équivalent le plus convenable.
Ex. Tous les chiens du quartier s’appelaient Miquet ou Boby.
 - Všichni psi ve čtvrti se jmenovali Bobík nebo Žeryk. 

En ce qui concerne les toponymes, la traduction des noms de lieux, il est très intéressant comment l’auteur parle de ville Y. C’est une sorte d’abréviation. Elle ne cite jamais le nom précis de cette ville de sa naissance. Elle reste toujours un peu distante de sa vie personnelle au cours de tout le texte. L’action de La Honte se déroule à Yvetot où Annie Ernaux passait son enfance, donc l’initiale Y désigne cette ville même si elle n’est pas directement nommée. Dans le livre, elle explique son attitude et aussi qu’elle parle vraiment de la ville où elle avait grandi :
Ex. (Nommer cette ville – comme je l’ai fait d’autres fois – m’est impossible ici, où elle n’est pas le lieu géographique signalé sur une carte, qu’on traverse en allant de Rouen au Havre par le train ou en voiture par la nationale 15. C’est le lieu d’origine sans nom où, quand j’y retourne, je suis aussitôt saisie par une torpeur qui m’ôte toute pensée, presque tout souvenir précis, comme s’il allait m’engloutir de nouveau.) 
- (Pojmenovat toto město – jak jsem to udělala jindy – je pro mě tady nemožné, není městem, jež je určeno geografickým bodem, vyznačeným na mapě, jímž se projíždí po cestě z Rouenu do Le Havru, vlakem nebo autem po státní silnici 15. Je to místo původu beze jména, kde jsem, vždy když se tam vrátím, okamžitě zaskočena strnulostí, která mě odebere jakékoli myšlenky, vcelku jakékoli detailní vzpomínky, jako by se mě město chystalo znovu zastínit.)
Quant à la traduction des autres noms propres de villes comme par exemple Rouen ou La Havre, Paris ou Bruges, elles sont indiquées sans aucun problème, ouvertement. Elles sont très bien connues par un lecteur tchèque. Certaines de ces villes existent déjà sous une forme tchèque, par exemple, Paris en tchèque Paříž ou Bruges en tchèque Bruggy.
La situation pareille comme avec Yvetot se réfère à l’appellation des personnages principaux. Annie Ernaux n’appelle jamais les personnages du livre par leurs prénoms, mais simplement elle parle de la mère, du père ou même le nom d’Annie Ernaux n’est pas du tout cité dans le livre :
Ex. En 52, je ne peux pas me penser en dehors d’Y. De ses rues, ses magasins, ses habitants, pour qui je suis Annie D. Ou «  la petite D. ».
 - V roce 52 si nedokážu představit sama sebe jinde než v Y. Jeho ulice, jeho obchody, jeho obyvatelé, pro které jsem Annie D. nebo „malá D“.

Le traducteur doit toujours réfléchir s’il est convenable de substituer les noms propres pour les rapprocher au lecteur ou s’il devrait plutôt conserver la langue et la culture de l’original. Il est nécessaire de trouver une solution particulière en traduisant les noms propres.
Annie Ernaux utilise la première personne du singulier, mais en réalité elle est classée comme impersonnelle. Le « je » est un moyen pour retrouver des vérités collectives ce qui fait la différence entre l’écriture plate et l’autobiographie. Des indices de la première personne se trouvent sous forme de pronoms personnels (je, me, moi, ...) et d’adjectifs possessifs (mon, mes, notre, ...). L’auteure dispose plutôt de passé composé au lieu de passé simple, mais c’est le temps présent qui est le plus utilisé grâce aux descriptions excessives à l’égard de temps verbaux.

Ce qui nous a posé aussi des problèmes, c’est la traduction de mot café-épicerie ce que nous avons traduit comme kavárna-koloniál. Cela nous rappelle l’époque des années cinquante. Koloniál est l’expression typique pour cette époque. C’était aussi le petit magasin de l’épicerie, donc nous avons choisi ce terme. Nous pouvons dire que c’est une sorte d’adaptation. Nous avons cherché l’expression qui pourrait exprimer la culture de l’époque de la langue cible.
Ex. Dans le café-épicerie, nous vivons au milieu du monde, comme nous nommons la clientèle.
 - V kavárně-koloniálu žijeme mezi lidmi, tak nazýváme naše zákazníky.

Il faut bien réfléchir en traduisant, il ne suffit pas de trouver un mot dans le dictionnaire, l’auteure utilise beaucoup d’allusions socio-culturelles, dont nous avons parlé, et pendant l’interprétation d’un texte il est indispensable de bien réfléchir de quoi on parle et dans quel contexte. De temps en temps il faut ajouter des explications, pour bien comprendre le texte. Nous voyons ce procédé en traduisant le mot V2. Il ne suffit pas d’écrire V2 en tchèque, le lecteur tchèque ne se rend pas compte que ce soit une raquette. Alors, il est nécessaire d’insérer dans le texte tchèque le mot « raquette ». Il est possible que les personnes plus âgées connaissent cette expression, néanmoins les jeunes ne vivaient pas dans cette époque, même pas ses parents par exemple, il est donc nécessaire d’ajouter un mot pour garder le sens de l’expression.
Nous pouvons apercevoir quelques proverbes dans le texte ou locutions figées, en traduisant ces expressions spécifiques dans chaque langue, il faut employer l’équivalence pour trouver un équivalent pareil que les gens prononcent dans la langue cible.
Ex. Les phrases qui unissent mystérieusement le corps à l'avenir, au reste du monde, fais un vœu tu as un cil sur la joue, j’ai l'oreille gauche qui siffle on dit du bien de moi, et naturellement à la nature, mon cor me fait mal, il va pleuvoir.

- Věty, jež záhadně propojují tělo s budoucností, a se zbytkem světa, máš řasu na tváři – něco si přej, píská mi v levém uchu, to mě někdo chválí, a samozřejmě i s přírodou, bolí mě kuří oko, bude pršet. 
Difficile stratégie entre « tirer les vers de nez » de quelqu’un mais en retour ne pas se laisser tirer, juste « dire ce qu’on veut bien laisser perdre ».

- Obtížné strategie mezi snahou, donutit druhého „vytáhnout na sebe špínu“ a své vlastní neukazovat, říct jen „to, za co se není proč stydět“.

La semaine s'égrène en "jour de" définis par les usages collectifs et familiaux, des émissions de radio.

- Týden se dělí na „takové a jiné dny“, určené rodinnými a kolektivními zvyky, pořady v rádiu.

L’équivalence est un procédé qui est très proche de l’adaptation. Les locutions figées comme par exemple, tirer les vers de nez, doivent être adaptées dans la langue cible, car il n’est pas évident de trouver un équivalent précis. Il y a une grande différence à propos de la traduction de la langue française à la langue tchèque.
Les registres de langue

« Pour déterminer à quel registre appartient un extrait ou un texte complet, il est important d’observer quelques caractéristiques essentielles : le vocabulaire utilisé, la structure de la phrase (syntaxe), le respect des règles du bon usage, la présence ou l’absence d’anglicismes ou de mots inappropriés, la facilité à comprendre pour des étrangers, etc. On distingue quatre niveaux de langues différents. »
 Le langage populaire, le langage familier, le langage correct et le langage soutenu.

Le langage populaire, aussi nommé argotique ou vulgaire, vient des certains groupes sociaux et dans notre texte n’est pas appliqué. Le langage familier est le plus courant parmi les registres de langue, surtout en oral. Il n’est pas totalement correct, mais il est acceptable, il a plus de libertés que le langage courant, c’est-à-dire le langage correct. Les phrases sont plutôt simples et respectent le syntaxe. Le registre le plus employé dans la littérature est le registre soutenu. Il est aussi bien représenté dans le livre comme la langue familière. Il entoure le vocabulaire nuancé, les mots composés, les phrases complexes souvent longues, les constructions rigoureuses et recherchées.

Ex. Il n'y a pas de réunion de famille et d'amis sans évocation de la Débâcle, de l'occupation et des bombardements, chacun participant à la reconstitution de l’épopée décrivant sa scène de panique ou d’horreur, rappelant le froid de l’hiver 42, le rutabaga, les alertes, mimant le bruit de V2 dans le ciel. 
Není rodinného nebo přátelského setkání, na kterém by se nemluvilo o Porážce, Okupaci a Bombardování, každý se přidává k setavení epopeje, popisuje svou panickou či děsivou scénku, vzpomíná na mrazivou zimu 42, řepu pro dobytek, poplachy, imituje zvuky raket V2 na obloze.

Ce qui est assez marquant dans ses œuvres, c’est l’utilisation de nombreux mots en italique. Il s’agit des expressions qui viennent du milieu populaire et qui sont surtout familières. Annie Ernaux applique les mots en italique pour démontrer la façon de parler de ses personnages. Langue populaire est un moyen de décrire le milieu social de l’auteure.
Dans cette partie de mémoire, nous nous sommes focalisée sur l’analyse stylistique et traductologique de l’oeuvre. Nous avons examiné le style d’Annie Ernaux sur les exemples du livre. L’avantage de cette partie est celle que nous nous appuyons sur le texte original et aussi sur le texte traduit. Sur la base de la comparaison de deux langues nous avons établi une série de problèmes avec lesquels nous étions obligée d’aborder pour montrer les solutions possibles.
6. Conclusion
Ce mémoire de master se compose de quatre parties essentielles, sans y compter l’introduction et la conclusion. L’objet du mémoire est surtout la traduction et son analyse. Ce sont les chapitres les plus importants du mémoire. L’autre partie, les informations générales de l’oeuvre et de l’auteur elle-même, nous introduit dans l’explication de l’oeuvre du côté général. En ce qui concerne la méthodologie, c’est la partie indispensable de chaque texte.

En effet, nous avons essayé de faire une analyse du roman La Honte d’Annie Ernaux de plusieurs aspects. Premièrement, nous avons présenté l’auteure française Annie Ernaux et son oeuvre renommée. Nous avons démontré le livre d’un point de vue formel. Notamment nous avons présenté le résumé du roman ou plutôt comme dit l’auteure, elle-même, de son écriture plate. Dans le résumé nous avons déjà heurté aux problématiques du livre et nous avons aussi fait allusion au style de l’auteur. Pendant toute l’histoire, les souvenirs, les idées et les événements se mêlent. Nous nous sommes orientée vers un moment essentiel dans le texte et vers la vue de situation qui pèse au personnage principal. Le moment important est tout au début du livre : « Mon père a voulu tuer ma mère un dimanche de juin, au début de l'après-midi. »
 De ce moment elle se rappelle de tous les souvenirs.

En ce qui concerne la deuxième partie du mémoire, elle se voue à la méthodologie, autrement dit la théorie de la traduction et des procédés de la traduction. Après avoir noté quelques informations théoriques nécessaires quant à la traduction en général, nous avons établi une liste de méthodes de la traduction aussi d’un côté global. Nous avons décrit les procédés suivants : la traduction littérale, le calque, la transposition, la modulation, la concentration et la dilution, l’étoffement et le dépouillement, la substitution, l’équivalence, l’adaptation, l’emprunt, l’explicitation et la compensation, tout en illustrant des exemples appropriés à chaque procédé.

En avançant, nous nous déplaçons à la troisième partie du travail qui implique la traduction des pages 42-80. Il faut dire que la traduction est la partie la plus importante et la plus sensible. La traduction exige beaucoup de connaissances. Il ne suffit pas seulement de posséder de bonnes notions de la langue française (langue source) et de la langue tchèque (langue cible), mais aussi des connaissances approfondies de lexique et de syntaxe. La traduction n’est pas une chose évidente. À propos de la traduction, il était parfois difficile de trouver un équivalent tchèque adéquat. Il faut s’identifier non seulement avec la culture des deux pays, du pays de la langue source et du pays de la langue cible, mais aussi de s’identifier avec l’époque atteinte. Nous avons essayé d’imiter le même effet que l’auteure avait voulu nous céder. C’est-à-dire, en traduisant il était nécessaire de réfléchir pour évoquer l’époque des années 50.

Enfin, nous avons examiné l’oeuvre du point de vue de la langue. Nous avons jeté un regard analytique de la traduction. Nous avons voulu démontrer le style de l’écriture d’Annie Ernaux qui s’appelle « l’écriture plate ». Nous pouvons spécifier ce style de l’écriture comme une écriture alittéraire. Annie Ernaux a proclamé elle-même : «  "Pour rendre compte d'une vie soumise à la nécessité, je n'ai pas le droit de prendre d'abord le parti de l'art,[...] Aucune poésie du souvenir, pas de dérision jubilante. L'écriture plate me vient naturellement, celle-la même que j'utilisais en écrivant autrefois à mes parents..." »

Le texte est plein de descriptions. Annie Ernaux se concentre beaucoup sur la description et sur le détail. Néanmoins, elle se tient à distance de ses souvenirs. Elle joue un rôle de témoin. Nous avons décrit son style « plat », mais ce style peut quand même reveiller des émotions. Elle dessine sincèrement sa vie, c’est cette simple vérité qui nous impressionne. Il faut noter aussi le contexte historique du livre parce que sans contexte nous ne pouvons jamais traduire bien. Nous avons donc mentionné et expliqué les événements historiques les plus importants dans le livre et aussi quelques allusions socio-culturelles. Le contexte nous aide beaucoup en interprétant un texte. Il est indispensable de mettre et adapter un texte à l’époque où l’histoire se déroule.
La majorité d’analyse de style de l’auteure et des procédés utilisés est traitée dans la dernière partie du mémoire qui se consacre à l’analyse d’un extrait traduit parce que nous pouvons nous appuyer sur le texte traduit. Il faut dire que les différences entre le français et le tchèque existent et sont remarquables. Par exemple, l’ordre des mots en français est fixe tandis qu’en tchèque il est plus libre. Annie Ernaux emploie des registres de langue courant et soutenu qui sont les plus typiques pour un texte littéraire. Elle n’utilise pas des phrases longues et complexes, mais plutôt des phrases simples qui correspondent à cette « écriture plate ». De plus, elle applique beaucoup de parenthèses et d’énumérations. Il peut sembler qu’elle utilise ces énumérations et ces parenthèses pour s’éloigner un peu de ses souvenirs, ils barrent des émotions. Annie Ernaux applique aussi de nombreux mots en italiques pour démontrer la façon de parler de ses personnages. C’est surtout la langue familière qui esquisse le monde social.
Il est aussi très intéressant comment Annie Ernaux a choisi l’appellation des personnages principaux et de la ville où l’action se passe. Elle ne prononce jamais le nom de ville exactement, mais tout le monde sait qu’elle parle de la ville où elle est née, Yvetot. Néanmoins, dans le livre elle raconte de la ville d’Y, elle utilise seulement initiale de cette cité. La situation semble similaire avec les appellations des personnages, elle parle seulement de père, mère et la petite Annie. L’auteure ne dit jamais qu’elle parle d’elle-même ouvertement, pourtant le lecteur le devine facilement.
En somme, cette analyse nous a permis de bien comprendre les différences entre ces deux langues et elle nous pousse à la recherche et la solution des problèmes à propos de la traduction. Nous considérons le texte traduit comme bien structuré et nous voyons que l’auteure a écrit son roman d’une façon professionnelle. Pendant toute l’oeuvre l’écrivaine emploie la première personne du singulier, mais d’une façon impersonnelle. Le style d’Annie Ernaux est surtout marqué par la description qui donne au roman une image précise des endroits et des événements et aussi par d’autres moyens pour attirer l’attention du lecteur, à titre d’exemple, utilisation fréquent des adjectifs et adverbes etc. Tout cela permet au lecteur de mieux connaître le lieu, les situations et les émotions dans le livre.


Pour conclure, il faut noter que pour une bonne traduction et pour une bonne analyse de l’oeuvre, il est important d’avoir beaucoup de patience, d’activité et avoir envie de rechercher, de vérifier et de consulter les différents dictionnaires pour atteindre le meilleur succès en ce qui concerne l’effet laissé auprès des lecteurs. En écrivant ce mémoire, nous avons appris que le rôle du traducteur n’est pas facile. Nous avons essayé de faire une traduction qui serait adéquate pour les lecteurs et qui garde des intentions de l’auteure.  Il est sûr que le travail est toujours accompagné par des efforts et des expériences que nous devons gagner en pratiquant. Il est vrai que la tâche du traducteur ne peut jamais être complète.
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